
Souriquois se retirèrent alors du côté des lignes françaises, 
sous la protection du fort Beausé,jour. 

La fidélitb entre les alliés fu t  inaltérable de part et d'autre. 
Cependaiit, du côté des sauvages, il semblerait que la haine 
des Anglais eût plus d'intensité encore que l'amour pour les 
Acadiens. Quand ceux-ci, en 1754 et 1755, à cause de leur 
serment, ou prétendu serment d'allégeance, refusèrent de 
suivre l'abbé Le Loutre et de prendre les armes contre les 
Anglais, les sauvages se tournèrent contre eux et en massa- 
crèrent un certain nombre, notaminent à Cobéguit et à Beau- 
bassin. 

Chevaleresques comme leurs aïeux de France, les Acadiens, 
de leur côté, refusèrent obstinément, même devant les menaces 
les plus terribles, de donner leur allégeance B la couronne 
d'Angleterre, $ moins qu'il ne fû t  stipulé dans le serment qu'ils 
ne seraient juinais requis de prendre les armes contre les Fran- 
çais et contre les sutbvages. Ce refus réitéré fut une des causes 
les plus directes de leurs malheurs inouïs, et précipita le 
grund  dérangenzent. Touchant e t  rare exemple d'une fidélité 
séculaire, plus forte que la mort ! 

Ce n'est que cinq ans après 1s dispersion de leurs aiiîis, e t  
lorsque Québec fut tombé entre les mains des Anglais, que les 
sauvages consentirent à enterrer la hache de guerre. La morne 
cérénionie se fit It Halifax, en 1760, en présence du Conseil de 
la chanibre d'Assemblée e t  du gouverneur. 

Les sauvages des provitices rnaritimes sont, aujourd'hui 
encore, distribués à peu près de la même manière qu'au temps 
de la première arrivée des Français, c'est-à dire que les Abé- 
naquis, désignés sous le nom de Malécites, ou Atnalécites par 
les Anglais, à cause de la Bible, occupaient la rivière Saint- 
Jean et ses tributaires, et les Micniacs ou Souriquois, le reste 
des trois provinces. Chose bien singulière, leur nombre n'a 
pas diniinué. On compte aujourd'liui 2,164 Micmacs à la 
Nouvelle.Ecosse ; 257 à l'île du Prince-Edouard et 956 au 
Nouveau-Brunswick. Les descendants des Abénaquis sont au 
noinbre de 712 âmes. Tous ensemble ils pourraient a>riner 
autant de guerriers qu'au ternps de Membertou. 



Autre fait reniarqiiable : quoique plusieurs d'entre eux 
soient, cluelquefois, pendant des atinées entière.; privés de tnis- 
sionriaires, que certains groupes isolés vivent au  iiiiliuu de 
popiilutions exclu3iveiiient protestantes, comme dans les conittés 
de King, de Queen et de Sunburp, au  Nouveau-Brunswick, 
ils sont denieurés, jusqu'au dernier, attachés h la foi catholique. 
Aucun recensement n'a encore relevé au  niilieu d'eiix un sezcl 
cas d'apostasie religieuse. 

Qiiand les inissionnaires ne peuvent pas les visiter, ils vien- 
lient it de grandes distances, les trouver pour accoiiîplir leurs 
clevoirs de religion, surtout it l'occasion de la fête cie ln bonne 
suinte Anne. 

Un pretre distingué, grand niissionnaire des JTicinacs, iiie 
raconti~it d'eux, toiit dernièrement, cette anecdote bien typique 
dans YD nliiv.eté. 

I l  y n quelques années, les s;tuvages de Pictou, à la Kou- 
velle-Ecosse, se réunissaient pour l'élection de leur chef. Après 
plusieurs tentatives infriictueuses, ne porivnnt s'entendre, ils 
convinrent entre eux (l'en renicttre le choix au  curé. Celui- 
ci ne délibéra pas lotigtenips. 11 y avait parmi eux lin homme 
rerriarquablement intelligent, sachant lire e t  écrire, possesseur 
de quclques biens et  réputé très honnête. Le curé le désigna, 
et  annonga son choix aiix délégués de la tribu. Ceux-ci se 
retirèrent sana rien dire. h quelque temps de là, le plus an- 
cien d'entre eux revint trouver le cur4 de  Pictou, e t  lui de- 
manda de voiiloir bien faire un autre clioix. 
- Pc~iircluoi ? derilanda le curé. 
11 lie savait pas trks bien, [nais la tribu désirait un autre 

chef. Le prêtre le renvoya pour délibérer de nouveau avec les 
siens. e t  liii d i t  (le revenir cllins une seniaine. Lu, seniaine 
expirée, 1' " ancien " revint, rtccc,n~pagné de plusieurs délégués, 
et  annonça quc lit tribu persistait dans son opposition. 

-Mais pourquoi cela, leur denianda le curé, n'est-il pas 
capable ? 
- Ah ! si fait. 
- Manque-t-il d'hoiineur ? 
- Non, irion Père. 



-C'est donc que ses mteurs sont riiauvaises 1 
- Ses niœurs sont très borines. 
- Aloi-s poiiiqiioi ne voulez-vous pas de lui ) 
Ils ne savaient pas trop, triais ils voulaieiit un autre  clief. 
Intrigué e t  impatienté en inênie temps, le pretre leur dit  de 

lui déclarer le motif pour lequel ils s'opposaient au  choix de 
cet honime. Personne ne vouliiit rien dire. Il leur coiiirn:tntltt 
de pnrler. Alors l'"ancien," s'avt~nçant tout prts,  lui d i t  it 
l'oreille : Bec~uuse /le wcts rnutie for fan. 

11 etait de iit~issance illégitiriie ' 



CHA PITRK O X Z I ~ M  E 

I'i~roisse et iiiissioiis. - (Jiielqiies coutiiiiies acadieiiiies. -- t'olitesse. - -  'Jête- 
iiieiits. - N e  s'eiiibrassent pas eii piiblic. - E'articiilarit& tlii parler acadien. 
-Les notables de YIeiiiranicook. - Il est iioinini. graiid vicaire ( i ~ i  pmrt ih~is )  
<le Mgr Coiinolly. - 'l'eiiti~tive d'al~olitiori (le la laiigue franyaise h la Noii- 
\,elle-Ecosse. - Le serinent dii test. - Vive Halilmiton ! 

" Un ~ i i o t  maintenant, sur la paroisse confiée à rria sollici- 
tu(le. Cette paroisse, iiidépenclamiiieiit des missions qui s'y 
rattachent et  qui  actuelleirient sont au  nombre de cinq ', coin- 
prend une i.tencliie d'environ vingt-cinq rnilles de longueur 
sur quinze de largeur. Elle renferme six ccnt-vingt farnilles 
acadieiines-franqi~ises et trente trois farriilles irlandaises ca- 
tholiques, forinnnt uii total de 4,050 âmes, dont deux niille e t  
cent comrniiniunts. Eri y conipreriant les rriissions ou dessertes, 
le total général tles faniilles est de inille quatre : le nombre 
d'kiiies, de six niille dix ; celui des coiiirnuniants, de deux 
iiiille rieuf cent soixante, plus les preriiières communions faites 
dans  le cours (le l'été 1869: ce qui peut porter le nombre 
total des communions à trois iiiille cincluante environ. Cette 
population est disséiiiinée s u r  une éteritiue d'B peu près 
soixante niilles.. La paroisse de Meiilranicook, qui est  le 
centre principal de toutes les paroisses fraiic;aises des eiivi- 
roris, possède une jolie église en pierre de  taille de cent dix 
pieds sur soixtlnte-cinq ..." ' 

CJét:~it  toute une petite province dont Mgr Sweeney avait 
confié la direction spirituelle au jeune ilutnônier de Saint- 
Aiiné. I l  n'en avait ét4 ni troublé, ni enorgueilli : niais il s'était, 

1-Scoudour, Le Ririsseau-dcs-LLeii:Li.ds, Irlskitown. les Henurnoiit et Doi'chostc.r, 
tombaient sous l'apanage rurial de Marnramcook. 

2-l'etile Chroi~aqzie. Miirs 1870. 



en arrivant, mis résolumerit à l 'euvre,  prenant charge d'ânies, 
à Meinrarncook, dans le mênie esprit que nous l'avons vu faire 
le cstéchisnie aux petits enfants de Saint-Laurent. I l  se 
trouvait heureux dans les plus basses conditions ; il se sentait 
à l'aise dans les pliis hautes. Militaire, il eût été, coriinie 
Napoléon Bonaparte, soudait~errient transféré d'une Iieu- 
tenarice à Pitris, au  comiiiandement suprêtne de l'armée 
d'Italie, sans s'étonner plus que l'autre du subit changement 
de sa fortune. Son dépouilleinent d'ambition et  son humilité 
de ccmr lui faisaient trouver naturel d'habiter avec les 
humbles e t  les petits;  ses grands talents le mettaient faci- 
lerrient à la hauteur des plus hautes charges. 

Disons toute la vérité. U n  homiiie, ici-bas, ne peut rien sans 
le concours des autres liommes. Le Sauveur lui-niême, opérant 
au  milieu d'une popuiation itveugle, Qgoiste e t  endcrcie, ne 
sut,  après trois ans de prédication, tle prières e t  de prodiges, 
rallier qu'une poignée de disciples à sti doctrine. 

Les Acadiens comprirent tout d'abord 1 > ~  mission de cet 
envoyé de Dieu, que leur avait annoncé M. Lafrance : ils l'ad- 
mirèrent après l'avoir entendu ; ils l'aiiilèrerit après l'avoir 
connu ; et, quoique générnlernent pauvres ct  bans graride 
influence, ils le secoridèrent de toute leur bonrie volonté e t  
dans la mesure de leurs ressources. 

Sans doute ils étaient ignorants, en ce sens qu'un h im petit 
nombre seulement savaient lire, e t  que très peu saraierit écrire. 
Mais l'ignortirice des lettres est-elle la seule e t  lu plus grniide 
des ignorances ? Le paysan clirétieil qui connaît un Dieri en 
trois personnes, en sait ~Aritablenlent plu* long qu'Aristote: 
et, s'il le sert  et  l'airiie, il est meilleur philosophe que tous les 
sages de la Grèce e t  de Rome réunis. 

Les Acadiens avaient de la religion des notions très nettes, 
transinises de pères en fils dans les fainilles, e t  rnairitenues p a r  
les iiiissionnaires. Peu ou point de ces coutunies e t  supersti- 
tions, ivraie que l'on trouve, par exernplc, étouffant le bon grain 
dans plusieurs der provirices du sud de l'Amérique ; partout la 
plus grande souniissiori à l'Enlise e t  iin extrême respect à 
l'autorité de seq pasteurs, sans pour cela oublier leur propre 



dignité d'hommes clevant d'autres honinies. Leur franche sou- 
niission n'était pas dc la bassesse. Quoique les plus liunibles 
dans la inaison du Seigneur, ils se savaient les légitimes 
héritiers du royaume, e t  auraient cru manquer à Dieu en 
agissant vis-à-vis de ses créatures comme des mercenaires ou 
des esclaves. Aiix pieds de l'orgueil se tient l'abjection, qui 
ne vaut pas n ~ i e u x  que l'orgueil, parce qu'elle eii est la lâcheté. 
Le chrétien doit être humble, niais fort. Les Acadirns l'étaient 
génénzlenient, ou s'efforçaient de l'être. 

L a  misère, cliii est, tout conime la  mort, une niveleuse, 
avait  rapproché iios gens plus près de  leur égalité originelle. 
11 n'y avait  parini eux qu'un homme qiii valût niieux que les 
autres homn.es, le prêtre, à cause de son sacerdoce. A celui-ci 
ils disaient tou,jours : " Monsieur." Les autres répondaient à 
leur norn de baptême et  les étrangers à leur nom de fainille, 
non pas par manque d'égarcls, niais parce qu'ils les consi- 
déraient en tout leurs égaux, leur frères. Pourquoi ces 
distinctions cérérnonieiises entre les enfants d'un pkre coin- 
niiin, quand c'est le cmur qui parle ? Les grands, clui exigent 
de leurs subordonnés des actes d'adulation idolâtrique, agis- 
sent entre eux avec beaucoup cle siniplicité. 

L'empereur d'Allemagne, écrivant tout récemment B soli 
" frère " d'Italie, lui recomniandait de faire ses aiiiitiés à " Mar- 
guerite." Marguerite, c'est la reine. 

Cependant, à la tête des paroisses, il y avait  les vieillards, 
la plus uncienne des aristocraties connues parrni les honimes ; 
lion pas tous les vieillards, iiiais les plus éclairés e t  les plus 
vertueux. Ceux-ci étuicnt les guides naturels de leurs con- 
cit,oyens; ils présidaient aux conseils, frayaicnt les sentiers, 
e t  exerçaient la royauté de l'opinion. Quand les prêtres fai- 
saient défaut, - ce qui arriva souvent d urant  ln période qui 
précéda et suivit inimédiatement l'expatriation de 1755, - on 
leur apportait les nouvt:au - nés pour les ondoyer, e t  les 
iiiariages se faisaient devant eux, sauf à être bénis, plus tard,  
par le ministre des autels. L a  parole de ces hommes ri'ét;iit 
janiais luise en doute, e t  l'exemple de leur vie se répantlait 
SUI- lu bourgade comine un  p;irfurn de bierifaisante odeur. 



A l'arrivée du P. Lefel.)vre, cet état  de choees s'était (luelque 
peu modifié, à cause des missioiinaires, dont le noiribre Btait 
cleveriu suffisant pour la desserte de toiit ce pauvre peuple. 
Qiielques-unes cles anciennes coutun~es tendaient à disparaître. 
Li1 jeune géiiératiori, p t ~ r  crainte du  ridicule, aspirait à se 
vêtir selon :' la inotle i~ngluisc." Le " soulier sauvage" (niocas- 
sin) n'était plus de mise que pour les travaux (les champs, e t  
le C ( L ' ) L , ~ S ~ C ( L Z L  cédait le pas, les clinianches, aux bottes anglaises 
ii jambières ; la, " veste courte " tle France étiiit délaissée pour 
la redingote et  le parclessus ( o ~ u e i ~ ~ ~ a t )  britannique ; la 
" calotte brochée " pour le chapeau de feutre et  la casquette, 
tandis que les :' culottes à rlou1)le clapet," honnies des jeunes 
gt!ns, restaient l'apanage des vieillards, dont elles avaient fait  
la ,joie aux  jours ensoleillés de leur jeunesse. 

Sauf c~u nord du Cap-Breton, à l'île du Prince-Edouard et  
dans une ou deux paroisses (le la ~ouvelle-Écosse,  les jeunes 
filles avaient, de leur côté, adopte I'hi~billement de leurs steurs 
britanniques ; inais leurs mBres portaient toujours la cotte e t  
le niantelet <-le laine, tissés à lit maison e t  confectionnés de 
leurs inains. 

Elle v&*iit (*l iez  elle et  fi la ile In laine. 

a tlit un pobte, faisant l'éloge de la matrone roniaiile. S u r  
leur tête, la câli?le, sorte de bavolet, pour l'usage de la inaieon, 
e t ,  les dimanches à l'église, la coiffe en dentelle ou à béguiil, 
recouverte du  mouchoir de soie norintind, noué sous le menton : 
leurs épaiiles et  leur gorge étltient cachées soiis iin fichu blanc 
ou noir,ou quelquefois en couleurs, croisé hien modestement sur 
leur poitrine. Les jeunes personnes le croisaient arec  un a r t  
tout féminin. Par-dessiis le fichu, une petite croix d'argent 
massif e t  iin cteur du inênre métal. 

Ces ils e t  coutumes avaient, dans le détail, échappé à I'obser- 
vntion du  P. Lefebvre: d'autres usages intimes l'avaient 

1-Espbce <le chniiwiire ïaitr de petLi1 de bceiiP n o n  tannee, portant soi1 poll en 
dehoro. 



frappé cluvuntage. Au Canacla, l'niniti6 est vibrante e t  l'amour 
déinonstratif ; non p i s  en Acadie. I leux t~n l i s  cs'aiinent sans  

Une ~cn<ilei ine d e  lliirlleo, eii I R B Ï .  

se ledice  en paroles enipliaticlues ; e t  les . . tendres sentirrients 
des jeunes gens, leur cœur .fat-i l  u n  cratère ibrdent, s'expri- 



iiient avec une timidité de vierge craintive. On ose & peine 
employer le mot amour. " - J'ai de l'amititi pour votre fille : 
voulez-voiis nie la donner pour femnie?" dira 8, son futur  
beau-père le jeune prétendant, dans les angoisses dc la " grande 
demande." L'expression amour  est RU-dessus de son courage. 
Cela fait vaguemcnt songer & Lacédémone. 

Même réserve dans les familles. Aucune manifestation 
publique plus démonstrative que la poignée de mains, l'un des 
époux se riiît-il en route pour la Chine. Les sœurs, les frères 
ne s'embrassent pas entre eux ; e t  la m&re n'a plus de baisers 
pour son enfant en âge de fuire sa. première communion. 

Ces coctumes se retrouvent ailleurs qu'en Acadie. L'entou- 
rage de Kapoléon Ie' remarquait sa froideur pour sa ni&re e t  
ses sœurs e t  ' Ils ne I pas entre eux." Des 
historiens lui ( i t  un cri s t  quc l'on ne se livre 

disait : ' 
in ont fa 
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iur. 
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ici te, peu 
les de tc 
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démonst 
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on ne s'en aime pas nioins 
e y est plus vivace que sur le 

?s rriê~nes usages se retrouvent dans la haute 
j'ai lu qiielqiie part qu'une feiiinie de Rennes 
depuis de longues années parti en mer, qu'elle 

e inopinément chez lui, un soir qu'il y 
nuvre mbre contient sa joie. Mais, les 
,e au cou dc son enfant, e t  expire de 

11 arrivi 
le. La p 
le se jett 

bonhe 
Cer ;rés usag sortes par les 

aïeux, servent e, comrrie de 
précieux loyaux de famille. Les epoux acaciiens, comme cela 
se pratique di été française, 
ne se tutoient tent toujours 
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1. i respect aux aines. vozcs, aisaienc e t  aisenc encore les plus 

jeunes à leurs frères e t  à leurs swurs ; toi, répondent ceux-ci. 
Ces forniules du respect se retrouvent dans d'autres parties 
du rliscours. Si, si fait, expressions exquises de politesse, sont 
ici, comme en France, les synonymes de oui, pour contredire 
une declaration formulee dans la forme dul>ita,tive. 



- L'Angelus n'est pas encore sonné ? 
- Si. 
- I l  n'est pas encore niidi 
- Si fait. 
Quand l'affirmation ou l ' in te r r~~at ior i  est positive, la 

réponse est oui ou non : - 11 est midi. - Oui. - L'Anyrl,~s 
a-t-il sonné ! - Non. 

Le parler acadien diffbre, sous plusieurs rapports, du parler 
canadien. Non pas qu'il existe de patois dans l'une ou l'autre 
province. Des voyageurs franqais à vol cl'oiseau et cles publi- 
cistes anglais de haute fantaisie l'ont affirmé contre toute 
vérité. La langue française qui se parle dans toute l'étendue 
du Canada est la langue d'oil, puisée à ses sources pril~iitives, 
telle qu'elle se parlait chez les paysans du centre et du nord 
de la France, ail comiiienceinent du dix-septième siècle, e t  telle 
qu'elle s'y parle encore coinrnunément. Elle est norinande, 
confinant à la Picardie, dans la province de Québec ; elle est 
plus Ile-de-France, Maine, Anjou ou Aiinis, en Acadie, avec 
quelques pointes de Basque, en certaines paroisses. 

C'est de ces dialectes, variant assez peu entre eux, que s'est 
formée la langue classique e t  académique de la France. Le 
P. Didon ou M. le comte de Mun, parlant devant un auditoire 
de paysans bas-canadiens ou acadiens, serait conipris tout 
conime à Rouen et à Tours ; et eux-mêmes, entendant nos 
gens, croiraient, sauf les anglicisiiies, ouïr des paysans de 
Touraine ou des environs de Dinan. 

La grainmaire est plus correcte, chez les Canadiens ; la - 
prononciation des mots est généralement iiieilleure, en Acadie, 
les intoniitions plus flexibles, les finales moins monotories e t  
moins tritinantes. 

Moé, toué, ma ,roué, diront les Canadiens, en fermant et 
rétrécissant les sons ; les mêines mots, en Acadie, donnent, au 
contri~ire, i ~ n  son ouvert, se rapprochant du nzod, toci, attribués 
aux Anglais de passage à Paris. 

La con.jugaison de nos verbes acadiens est surtout défec- . - 

tueuse : J'ai, tu as, il a, j'ons ou j'avons, vous avez, ils ont ou 
ccvont. J'aime, tu ainies, il aime, j'ainzons, vous ainiez, ils 



c~irnon2. Mais elle rie prend, en aucun cas, les proportions fari- 
tastiques que leur clonnent certains écrivains, cles miéux inteii- 
tionnés d'ailleurs. M. Faucher de Saint-Maurice, claiis soli 
U P  tribord (1 bclbortl, fait ainsi pirrler une Acadienne dc 
Ricliibouctou, "aux yeux noirs " : 

"Le  horiiard, clilanil je le prenions étioric: riialin. J e  nie 
défions (le ses iiiordants qui selarions fort. Si  voulions le nian- 
ger, je rriettioiis un petit d'eau sur ltb feu, y glissions la bête 
qui, du iiiorrient qii'ellc toucliions le chaudron, éprouviori, i i r i  

clioc qui l'y rougissions : puis y boiiillions tranquillernent jus- 
qu'à ce que, si jc le voulions, un autre  le reiiiplacions."' 

Autant parler nègre avec (les infiiiitifs. Pas une Acadienile, 
eîit-ellc 1 i ~  prunelle plus noire qiie le fond de l 'E~èLe, rie recoii- 
naîtra;t là sa langue iiiatcrnelle. Tant  qu'à se livrer à lii. fan- 
taisie de son iinapination, j'ainie eilcore riiieux voir le spirituel 
kcrivain faire de la scieiice rétrospective: " D u  teiiips cles 
Indiens, dit-il ailleurs, oii faisait déjà la pêclie aux liiiitres 
(ô Darwiil !) c t  les tribus de l'Acatlie c11 séchaient de grandes 
quantités pour leur provision tl'hiver." " 

Il s'en est fallu de peu que ln conjugaisori tt la iriode m a -  
dienne rie préval î~t  $ la cour de Fraiice, au  seizièine siècle, e t  
rie devirit la langue écrite (lu royaume. Quand Henri I V  ctiari- 
tait  : " J'airrions les filles," il parlait la langue de la majorité des 
personnes du centre et  du riord de hori royaume e t  un peu 
celle de sa cour. Mais, dans la bouche du roi, aussi bien q u r  
dans celle de nos gentes paysannes, j 'airnor~s se traduit  par 
nous airnons, et  lion pas par j'airiie. 

Plusieurs inots ou acceptions de illots qui, de prime abord, 
pttraibsent in~olites,  sont, ou des termes inaritimes étendus 
aux choses de la terre, ou, le plus souvent, de belles vieilles 
expre~sions françaises, reproduisant la physiononiie de lit 
langue it ses origines. Rabelais seul, dans un triage que jai 
fait (le ses vieilles locutions gaiiloises, rn'a donné plusieurs cen- 

I-De tribord à baborci, p. 279. 

2-Faiicher de Aaint-Maurice, Bulletin des recherches historiqu(,s. II vivait 
encore quand j'ai &rit ce pasbagr. 
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taines de mots et  ~l'acceptions de niots acadiens, dont le Dic- 
tionnaire de I'Acadéiiiie ne fait  pas mention. C'est à ces sources 
linipides que s'est formee ln langue de Montaigne et de Bos- 
suet, e t  qii'elle se r:jeui~it eiicore tous les jours. 

Toute cette pliilologie laissait, au surplus, le P. Lefebvre 
assez inciiff6rcnt. L'intciisité de la foi chez les Acadiens 
l'avait bien autrement impressionn6. Non pas que la foi fût  
iiécessairernent pliis vivante, A Metnritrricook, qu'à Saint- 
Philippe de Lt~prairie ; inais elle portttit une pliysionorriie, ou, 
comine aurait di t  Montaigne, un ,ui,snige différeiit. I l  trouvait 
aussi plus d'initiative cliex nos cultivateurs. Amand Leblanc, 
d8s la preinière année de l'oiiverture des classes, lui fit don 
d'un lopin de terre attenant ttu collège e t  valant quatre cents 
tlollars. Le P. Lefebvre l'accepta de bonne grâce ; inais, avec 
la délicatesse qui le caractérisait, il ne tarda pas a rentlre en 
éducation gratuite à son généreux paroissien au  delà de la 
valenr du don reqii. I l  en asait toujours ainsi, di1 reste, avec 
tout le monde. 

I l  s'attacha d'amitié B quelqiies-uns des iinciens de sa  pa- 
roisse; et  ces liens du cceiir l'affermirent et  le fortifièrent aux 
jours des grandes épreuves. MM. Tlii~ddée (BaLé) Leblanc, 
Béloni Gaudet, Maxime Gaudet, Thaddée Bourque, David Cor- 
mier, Thaddée Gautlet, Franqoia-Jean Relliveau, Tarnant 
Landry ,Joseph Belliveau, pour ne nornrner que les morts, 
forn~aient  son conseil ordinaire de consultation. 

M. François Bellivei~u était  un entliousiaste méridional, ail 
c e u r  large, au parler franc, e t  d'un patriotisme intransigeant 
M. Landry, vrai norrriand pour la finesse e t  l'esprit, était 
l'homme aux prudents coiiseils ; M. Josepli Belliveau, dans une 

1-C'cd sur etL tisrrain que se trouve aujoiird'tiui le coiivent des rév6rcndec; 
ssuro de In ClinritB. 1.e P. Lefebvre eri passa Io titre d, l'6veche de Saint- 
Jeari. 

2-Deput6 à la l&inlatiire provinciale di1 Nouveau-Brunswick, de 1846 i\ 

1870. En ténioigiiage de sa fortit.iidc politi~lur (il avait refila6 un jour une 
forte somme qii'on Iiii offrait pour iiifliiencer son vote), ses 1ioll2gurs anglais 
lui presentérent un pot en argent massif, religieusement conserve dans sa 
famille. 



circonstarice que le P. Lefebvre n'a pas voulu faire connaitre, 
mais vraiseiiiblablement à la suite (le " l'acte (l'incorporation," 
lui offi-it en toute propriété sa  maison avec les déperidances, 
pour y transférer le colll.ge. Clette niaison, sise A quelqutas 
cents pus dc l'église paroissiale, était (le henucoup la plus 
belle et la plus coiisidérable de toute la paroisse. Le P. Lefebvre 
refusa, Biiiu jusqu'aux lilrn~es dc tant  cle grandeur (I'biiie. 
M. Belliveau, toujours réservt: et digne, a v i ~ i t  l'air d'un grand 
seigneur retiré sur  ses terres. 

Ces amitiés, fortes e t  discrètes, ne se clérnentircnt jarilais de 
part  e t  d'autre, et ,  fait digne d'être noté, ne soulcvi.rerit r ~ i  
.jalousie ni récrimination tluns la paroisse. 

Vers ce teinps - l& (ISCiS), Mgr Coniiolly. arclievêqiir 
d'Halifax, qui avait beaucoup ententlu parler clu P. Lefebvre 
e t  cle son wuvre, eut  la curiosité (le passer par Mernraiiicvok, 
en se rendant au concile iecuménique (le Roine. La cliétivcb 
apparence (lu collège, modeste coristruction en bois, avec une 
chapelle sans prctitention ct  siriiplrmrnt tle bon goîit, n'eut rien 
qui le frapptit : et  lJ;lpparence (les écoliers, ln plupart habil1C.s 
d'4toffe tissé? à la inaison, iic (lit rieii & Sa Or:~iic-leur. Il n'c~ii 
fut  pas ainsi du supérieur de 1'ét;lblissement Celui-ci I'iii- 
trigua, d'abord, e t  finit par le troubler. 11 lui  faisait les lioii- 
neurs (le sa inaison avec iine grRce parfaite, sans einbarres ~ i i  

tiiiii(lité, tout à fait S 1 aise, coniriie s'il ne \e fîit pas trouv6 
rn présence cl'uii prince de 1'Eglise. De l'étonrienient l'arche- 
vêque passa B ce sentiiiient pénible de gên t  tlu'éprou\,ent 
quelgu~fois les grands en présence d'un hoiiiine liuniljle ct  
véritablenient supérieur. Mgr Connolly était iin prélat (loi14 
de thlents brillants, taillé poiir 1 ; ~  pourpre oii le sceptre soii- 
veiaain, devant qui tous les fronts se courbaient, B la volo~itt: 
diiquel personiie ne résistait. 

L'huinble religieux de Sainte-Croix semblait rie pus se 
douter de tant  de sujets d'éblouissement: il resta riatiirel. Ce 
f u t  I'archevêqne qui subit l'ascendant de son hôte. I l  en deve- 
nait nia1 à i'aisr. I l  fallait sortir do cette situation ridicule 
e t  rétablir les rôles. II se fit apporter du  papier, une plume et  
de  l'encre.-" J e  vous établir, cluraiit nion ~ b s e n c e  à Roirie, 
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mon grand vicaire, avec juridiction limitée aux  paroisses 
frarcaises (le la baie de Sainte-Croix, dit-il au P. Lefebvre. 
Aiissi bien, il y a parmi vos coiilpatriotes (le mon diocose 
quelque mécoiitenteinent. Vous les irez visiter, e t  arran- 
gerez les choses. V o u s  potbrrtx(7z )~i$n~e ,fonder i L n  c'oll2,~e uu 
miLipic. c l ' t ~ ~ c s ,  si, toutefois, vous pouvez vous eiitendre avec 
mon grand vicaire." 

A défaut de sceîiu officiel, il scella le document du cliaton 
de son anneail pastoral. 

C'est avec bonheur que je note ici ce fait  iiilportiint, Iieii- 
reux de trouver dans la vie de Mgr Connollg un acte qiii 
puisse s'interpréter {l'une iiinnikre syiiipatliiyue :LUX Aca- 
diens. 

N'osant pus refuser, le P. Lefebvre acceptii avec grdce e t  
renlerciemerits. A iluelque tetiips dc là, confortnénient à l'ordre 
du métropolitairi, il s'en idla visiter les populations f r i ~ n -  
vaises tlu sut1 de la Nouvelle-Ecosse. 

I l  troiivr~ les choses allant iiinl, tlnns les comtés (le Bigby ct, 
de Pariiiouth. Ln langue franc;sise y était  décrétée d'abc,- 
lition ; e t  les pmvres  Acu(li<?ns, ne sacharit plus à qui s'üdres- 
ser pour des conseils e t  des corisol;ttioris, (lu cilté di] ciel i ~ ~ i s s i  
bien qiie de la terre (M.  I'aLbA Sigogne était inort en 1544), 
se sentaient poussés aux sombres extrémités tlu cl6sespoir. 

Ils lie convenaient pas qu'il fût  ridicule, ni hunteiix dc 
p i d e r  fi.arrc;ais eritre eux, le soir, a u  retour cles cliamps, les 
enfante rangés autour (le l'âtre ; sur  la haute mer, quuncl 1 ; ~  
lioiile est inenaqante, ou qiie le vent gérnit sa niélopéi: pli~iri- 
tive ; sur  la grande place tle l'église, le diinanche, oii 1;i 
paroisse se réunit, quittc a entendre, à l'intérieur, la parole de 
Bieii dans une langue étrangère qiit! les fciniiles et les ciifrints 
ne coinprenaient pîts e t  ne coniprendraient jamais. Ils étaient 
si doux à l'oreille les vieux cantiques de France ! Pourquoi 
les proscrire ? Que chanteraient-ils jamais, s'il ne leur était  pas 
permis, non plus, cle chanter Ics complaintes de Port-Royal e t  
de Grand-Pré, qui  les faisaient douceriient pleurer 3 E t  le 
bon Dieu ? Est-ce qii'on peut prier le bon Dieu autrement 
qu'en franvuis, chez soi, ou en lutin, à l'église ? 



Honteiix (le parler francpis, cela voulait dire Iionteiix tlc 
l'être ! 

Leur sang, à cette idée, flagellait leur poitrine R la briser. 
Leurs pBres étaient niorth clans le martyre e t  dans l'exil. 
C'était inoilrir glorieusenient. EUX,  on voul~lit les tuer daiis le 
niépris ; e t  quels étaient, grand Dieu I leurs persécuteurs ? 

J'ai entendu raconter ces choses, à nion premier voyage& 
la hic-Sainte-Marie, e t  maintes fois, depuis ; des voyageur!: 
de distinction, témoins auriculaires, in'en ont confiriné la vérité. 
Uii vieillard scndien (lu nom de Tr:~tian, rt~pportant ce qu'il 
avait entendu e t  vu, & !'église de Météglian, à ce sujet, pleu- 
rait coiiinie un enfi~nt.  

Le P. Lefebvre parcourut ltz plupart cles ét;~blissenients 
français de la Bi~ie-S;tinte-Marie et  du Cap-Sable, répandtint 
sa  parole coicme uii Lauine d'une suavité infinie. Il  leur 
disait, après Jésus sur  la montagne : " Bienheureux c ru s  qui 
pleurent, car ils seront consolés." Il  leur recommand:tit la 
résignation, ce vin qui :zbreuvct leurs peres dans l'exil, et  tloiit 
eux-mênies, depuis pius d'un siècle, étaient repus. 

-Ne  rougissez pas de ce que vous êtes, ajoutait-il, car 
votre histoire est bellc coninle celle de tous les confesserirs ; 
e t  vous-mênies, si vous airuez Gien le bon Dieu, vous valez 
tout autant que ceux qui vous entourelit: croyez-le sans vous 
enorgueillir. Continuez, surMut, de parler français, de prier et  
cl'apprendre à vos erifants à prier en frt~nçais. Cette langiie 
est bien comprisc cn paradis, et, sur la terre, elle ne cléhlio- 
nore personne. Qiiant à la F~ance ,  la belle, la glorieuçe France, 
elle est toujoul-s la fille i~înée de 1'Eglise. 

La grande fermeté des Acadiens de 1% Noilvelle-Ecossr e t  
du Cap-Breton l'avait frappé. Il leur trouvait plus de carac- 
tère qu'à leurs frères des autres provinces, et  disait qu'ils se 
rapprochent davantage du type primitif de leur race. I l  
caressa longteiiips le projet de fonder une maison d'éducation 
ai1 niilieu d'eux. 

A son retour au  collège, il nous raconta les incidents dc. 
son voyage. ce qu'il avait observé, les nimurs e t  les coutunies 
de ces populations et qiielrlurs traits de leur histoire contem- 



poraine, retracée à grands coups de pinceau. Nous nous pres- 
sions autour de lui, à la récréation, pour l'entendre. C'était 
l'histoire de notre pays que nous upprenion-, avec un enthoii- 
thousiasrrie extrêrnu. 

Le récit tle l'abolition du serment du test  - de l'épreuve - 
eu t  surtout un auditoire haletant. Nous avions souvent en- 
tendu parler de ce sernient comme d'uiie chose de l'enfer: 
inais personne (l'entre nous ne savait au  juste ce que c'était, 

" C'est un M. cl'Entremont de Poboincou ( P , ~ L ~ ~ L ~ c o ) ,  vieil- 
lard d'une grande distinction, nous dit-il, qui in'a raconté 
dans quelles circonstances cet odieux serinent, le biy outh, 
coinine on l'appelait, fu t  finalement supprimC à la Nouvelle- 
Ecosse. C'était en 1837. Mais il faut savoir que l'institiition 
de cette profession de foi, ou plutôt de cet anatlièrne politique 
de notre religion, remonte plus haut, à 1673, en Angleterre, 
ail règne de Chtirles I I .  

" Pour assurer ail protestantisme une éternité d'existence 
dans les Iles-Britanniques, le parlement ol~ligea ses niembres, 
et  tous les fonctionnaires publics, à le prêter. C'était fermer 
les communes cinglaises, l t ~  chuiiibre (les lords, la niagistra- 
ture et tous les emplois civils aux catholiques. 

"Avec la conquête, ces institutions diaboliques passèrent 
au Cariada. 

" La p r ~ v i n c e  de Québec f t la première à en obtenir le \ rappel, cela dès 1774, grâce à I la  révolution ain6riciiine qui 
s'annonçait menaçante, et de laclpelle il importait B l'Angle- 
terre de détourner les Canadiens-Français. 

" I l  n'en fu t  pas ainsi des provinces niuritimes, où vous 
étiez noyés dans la niajorité numérique des protestants. Les 
lois de persécution furent niainteriues contre vous, et  les catho- 
liques de toutes les nationalités se virent exclus (les fonctions 
publiques. 

" Le premier catholique qui siégea à ia législaturc <l'Ha- 
lifax fut  un Irlandtiis, M. Kavaiiagh, qui  obtint d'Angle- 
terre, par l'entremise du lieutenant gouverneur, l'autorisatioii 
de prendre son siège sans prêter " le grand serment." Mais la 
loi restait la rnênie. C'était une faveur personnelle. 



" Qu;~tre  ans plus tard, en 1827, MM. Uniack et  Haliburton 
firent voter une adres$e par la charnbre deriiandant à 
S a  Mtjjesté l'abolition de l'odieux serment. C'est 8, cette 
occasion qulH:~liburton fit son grand discours, le plus beau, 
peut-être, qui ait  jamais été entendu en Ain6rique. 

" Uiî acte d'émancipation fu t  enfin passé, en 1830, grâce 
auquel les députés catholiques pouvaient être dispensés (le la 
prestation du serment du test. 

" Mais 1 i ~  mise en vigueur de cet acte semble uvoir été de 
tlifficile application, puisqu'un corriité fu t  chargé, s i s  ans  plils 
tard, en 1836, (le faire un rapport sur  la riature d u  seriiîent 
cl'Etat que les futurs députés scraient requis de prêter, e t  
qu'un bill fut  voté à cet effet par la chambre à lu dernière 
session de ceparleinent. 

"C'est sur ces entrefaites que deux Acadiens se firent 
nonimer membres de la législature de 1837, à la Nouvelie- 
Ecosse: M. Simon d'Entremont, du townsliip d'Argyle, et 
M. Frédéric Robicheau, du coiiité dlAnnapolis. U n  ou-  deux 
autres représentants catlioliques, de langue anglaise ceux-là, 
i~vaient  aussi été élus, je ne sais plu? pour quelle circons- 
cription électorale. 

" Quand vint le monient de prendre son siège e t  de prêter 
le serment, Sinlon d'Entreiiiont se t int  sous le portique de  la 
législature, en dehors de l'enceinte. Son ami, Frédéric Robi- 
clieau, était retenu chez lui par l a  rrialadie ; de plus, son 
élection était contestée. 

"Ses collègues le sollicitèrent d'entrer e t  de jurer :tllégeance 
au  roi et  fidélité aux lois du royaume. 

"-Montrez-inoi le seririent qu'il faut prêter ? leur deirisn- 
da-t-il 

"Le  greffier de la chambre lui en coinmuniqua la, vieille 
t'orn~ule, qui se lisait comme su i t :  ' 

" Moi, A. B., solennelleinent et  sincèrement, en présence de 
Dieu, fais profession, atteste e t  déclare que je crois qu'il n'y H. 

1-11 exlste plusieurs fovrniiles du serment du test. Le fond est d peii preb. 
le merne pour chacune. 



aucuiie transubstariti;~tion des éléments du pain et  <lu vin au 
corps et au simg du Christ dans le sacrenient de l'Eucharistie, 
:tu illoinent (le la consécration ou après, opérée par aucune 
personne que ce soit; que l'invocation ou l'adoration (le la 
Vierge Marie ou de tout autre saint, ~tinsi que le sacrifice de 
la messe, t,el qu'il est présenternent célébré dans l'Enlise de 
Rome, sont des actes (le superstition et  d'idolâtrie. Et, solen- 
nellement et en présence de Dieu, j'affirine, j'atteste et  déclare 
que je fais la présente déclaration, en toutes ses parties, selon 
la signitication propre et  ordinaire des mots qu'elle renferme, 
tels clu'ils sont entendus hahituelleinerit par les protestants 
anglais, sans échappatoire, sans équivoque et sans restriction 
mentale d'aucune nature que ce puisse être, e t  sans dispense 
préalable accortlée à cette fin, soit par le pape, soit par aucune 
persoiine ou autorité quelconque, e t  sans espérance d'obtenir 
aucune dispense senihlnhle d'aucune personne ou autorité que 
ce soit, et stins croire que je sois ou puisse être justifié devant 
Dieu ou les liomrries, ou absous tle cette tléclaration, ou d'au- 
cune de ses parties, dût  le pape ou toute autre personne ou 
puissance, irie dispenser ou aiiriuler cet acte en déclarant qu'il 
est tout A fait ri111 e t  non avenu." 

"-Et .je dois faire serriient de <;a ' demanda Sinion d'Eiitre- 
niont 2 
"- Sans doute, atin de téiiioigner de votre loyauté iL notre 

glorieux roi, Guillaiiirie IV. 
"- Vous pouvez remporter votre docuinent, répondit-il, 

avec beaucoup de calme. J'avaleruis plutôt un chien de nier, 
la queue la preiriière, que de jurer ça. ' 

" L'expression n'était pas très parlenleriti~ire, rnes enfants, 
nous fit observer le P. Lefebvre, avec un sourire triomphant ; 
elle était plutôt d'un marin. Mais c'est avec ces sentiments-là 
dans le cteur que les premiers chrétiens entraient dans l'arène 
du Colisée romain pour se faire dévorer par les bêtes, plutôt 
que de sacritier aux faux dieux." 

1-M. George-David d'Entremont, son fils, me racontail h. moi-mbme, en 1885 
l'histoire de I'nbolitioii du sermeiit du test, dans presque les Iiiemeg LeriiieF. A la 
demande que je lui fis de son tige : " Septante-huit, Monsieur" (boixante dix-huit). 



Nous écoutions, frémissants. 
"-Et qu'est-ce que les Ariglrtis lui firent ? detriundèrent plu- 

sieurs voix. 
" - Dame, ils ne lui firerit rien. I ls  ne pouvaient rien lui faire. 

L'acte de 1830 et celui de 1836 le protégeaient. Mais cette 
élection de deux Acadiens avait bouleversé les esprits. On ne 
pouvait se résoudre à admettre dans l'enceinte de ln Chambre 
le spectre de Banco. 

" Certains députés parlerent rnême de recourir aux riioyens 
extrêmes. 

" Simon d'Entremont ne fléchissait point. 
" Le lieutenant gouverneur, sir Colin Canipbell, mit fin à 

l'anxiété générale en nommant une cornniission composée de 
trois de ses principaux officiers, les autorisant " en vertu des 
pouvoirs dont la législature l'avait revétu, à administrer, soit 
collectiven~erit soit individue!lement, le serrnerit ordinaire 
d'État, selon la loi, R toute personne ou personnes élues inerri- 
bres de la chambre d'assemblée, ratifiaiit d'avance tout ce que 
les dits coinmissaires ou cliacun d'eux feraient, à ce sujet. 

" E t  d'Entremont prit son siège dans la cliambre d'assemblée, 
au  milieu des ttcclainations de ses collègues et  à la grunde 
satisfaction de toute la province." 
- E t  il ne j tira point l'infâme serment, d i t  la voix grave d'un 

humtiniste ; c'était uri vrai Acadien ! 
- E t  il n'avala pas de cliien de mer la queue la première, 

crièrent ciriq ou six des plus jeunes, en lanqant leurs cas- 
quettes au  plafond ; vive d'Eiitrernont ! 
- Vivent tous ceux qui se iiiontrèrent alors généreux vis- 

A-vis des catholiques, Unincke, Murdock, e t  surtout le glorieiis 
ami de l'abbé Sigogne, Haliburtori ! dit  R soli tour le P. Le- 
febvre. 

E t  les quatre-vingts auditeurs qui avaient écouté son récit, 
haletants, reprirent tous d'une seule voix : " Vive Haliburton ! " 



CHAPITRE L)OUZIÈME 

Congr6gations enseignantes. - Leurs droits e t  obligations. .- Coup d'cpil sur 
l'enseignement donné à Saint-Joseph. - 1.e P. Qeoffrion dBclar6 fuate.  - 
Concours interprovincial. - Le F. Grégoire, professeur de philosophie. - 
Sa m8thode. 

Les congrégations enseignantes soiit demeurées, nu dix-neu- 
viènie siècle, des monastères antiques, quant à leur constitii- 
tion et  à leur règlement intirrie; ce sont à toutes fins des 
sociktés d'&&ires en participation, quant  à leurs rel a t '  ions avec 
le public extérieur. 

Les tneiiibres en sont des moines retirés du inonde e t  engagés 
dans les serments de la perfection évangélique, la chasteté, 
l'obéissance et  1s pauvreté inividuelle ; le " siècle " n'existe 
plus pour eux, e t  eux-inêmes sont devenus quelque chose de 
volontaireiiient sacrifié, qui n'a plus de voloiité propre, ni 
d'existence civile personnelle, des " cadavres", cornme les 
appelle saint Ignace de Loyola. Dans cette capacité, ils n'ont 
de compte à rendre qu'à leurs supérieurs Iiiérarcliiques e t  à 
Dieu. 

En  tan t  qu'entrepreneurs d'éducation, moyenriant rétribu- 
tion pécuniaire, ils ne diffèrent pas essentielleirient des autres  
lioinmes engagés dans la riiênie profession, excepté par  la 
plus grande sainteté de leur vie. I ls bénéficient de tous les 
privilèges et  de toute la protection civile dont jouissent les 
corporations laïque;; ; rien ne seriible, d'un autre  côté, les sous- 
traire, de droit divin ou autrement, aux  obligations correspon- 
dantes. C'est, pariiii les hoinnies d'Eglise, une phalange d'élite, 
mais ce n'est pas 1'Eglise. Le décret du derriier concile e c u -  
ménique de Rome : " Dans les causes de la conipétence ecclé- 
siastique, il n'est perniis à personne de ,juger le jugetnent du 
souverain Pontife," est exclusif. et  ne s'étend pas aux écoles 



corigréganistes, qui sont, comme tout ce qui est humain, sou- 
mises à l'opinion et a u s  lois humaines, sans préjudice des 
tlroi ts hiérarchiques. 

En fitisant ou en croyant faire pour le mieux, les commu- 
nautés enseignantes sont susceptibles de se tromper, soit dans 
la disposition de leur cours d'études, soit en n'adoptant pas les 
meilleures méthodes connues d'enseignement, soit encore en se 
faisant illusion sur la coiiipétence de quelques-uns de leurs 
inaitres de classe, surtout lorsqu'il y a dispense de concours et 
(l'examen et absencc de brevets de capacité. 

Une coininunauté religieuse qui s'engage par contrat, avec 
les parents et par charte, vis-8-vis du public, à fournir un 
" cours d'éducation," est tenue de le donner d'excellente 
qualité, cle même que les parents sont teniis d'en payer le tarif 
en excellente irioiinaie. 

Les congrégations, là-dessus, soiit soumises aux mêrnes . - 
obligations et jouissent des mêmes droits que les corpo~ations 
laïques, Laval que hlcGil1, Saint-Joseph que Mount-Allison. 

La partie la plus irnportunte de l'éducation, le professorat, 
préoccupa tou~jours virement le P. Lefebvre. I l  se croyait 
strictement tenu d'avoir des rnaitres compétents, de la même 
obligation de justice qiie l'hoinrrie de profession est tenu de 
bien connaître l'art qu'il pratique, l'industriel de donner 
un bon article pour le prix d'achat convenu. 

SB conlinunauté, neuve encore siir ce continent, était sou- 
vent dans l'impossibilit&, inalgré la meilleure des volontés, de 
lui en fournir en noaibre suffisant. C'est que Saint-Laurent, à 
cette époque, était surtout un collège coinmercial, supérieu- 
rement outillé pour former des homrnes d'affaires, inais peu 
pourvu de professeurs classiques. 

A l'impossible nul n'est tenu, dans la plupart des cas, au 
moins. Le P. Lefebvre n'était pas responsable d'un état de 
choses imposé à, son obhissance par ses supérieurs, e t  à sa 
raison et R sa charité par les besoins urgents des Acadiens, 
qu'il était venu sauver. A11 reste, avouons-le, soi1 personnel 
enseignant n'étnit pas, en somnie, inférieur à celui des collèges 
classiques du Bas-Canada. 



L'année 1869 lui f u t  propice sous le rapport  des profes- 
seurs. Les vacances lui en anitmèrent deux, le R. P. Geoflrion ' 
e t  le F. Grégoire2. Au preiiiier échut 1st rhétorique, où ln 
classe la plus avancée allait entrer. 

iL loi1 Nous avons, dans un chapitre précéclerit, étudié la situ t '  
générale des Acadiziis à l'arrivée di1 P. Lefebvre : nous con- 
naissons le personiiel clii corps enseignant dii collège; nous 
veiioiis de f t~i re  une incursion pariiii le peuple, examinant se? 
couturnes e t  notant quelques  articulari ri tés de  son langage. I l  
rie sera peut-être pas salis intérêt de connaître un peu pliis 
iritimeiiient les écoliers du collège Saint-Joseph, leurs habi- 
tudes, leur esprit, ou, pour parler la langue cles rornimciers 
conteiiiporains, leur " éta t  d'âii-ie." 

L'écolier est i i r i  censeur n6. II est bien riialaisé, ni4iiie a u x  
plus éinirients d'entre les professeurs, de  sortir  indemnes du 
redoutable jugenient d'une clilsse d'liuriianistes ou de rhéto- 
riciens. S'ils ont  la vertu qui impose le respect, ils seront 
trouvés coiirts d u  côté (le la scierice; s'ils oiit la science eii 
rnêine temps que la vertu, ils devront relloiiter encore le . . 

ridicille qui tue, e t  qui  consiste .-ouvent en peii de  chose, 
u n  certain geste habituel, une att i tude particulière, un tic 
ainusarit, déiiicsiirériient grossis dalis 111 lanterne iiiagique de 
la classe. 

Un  très eetitiiable ecclésiastique, eriiployé cornine piori a u x  
études et à la recréation, en échange de leyoils de tliéologie 
que lui donnait le P. Lefebvre, dut ,  vers ce tenips-là, quit ter 
le collège, tout sirnpleriient parce qu'il avait  une mariièi-e 
réjouissante de marcher. Quand il entrait  à I'Gtude, ou qu'il 
se protiienait en récréation, les élèves se tordaient. '. Cet âge 
est saris pitié." II lie su t  jamais pourquoi son congh lui f u t  
prérnaturérnerit donrié. 

1-N6 d Varennes en 1638 -Entra au college Salnt-Laurent en 1859.-A Mem- 
ramcook, de 1869 & l873.-Sup6rirur ùii college Saint-Laurent de 1873 & 1tiBY.- 
DBlegu6 nu chapitre g6n6ral de Paria, cil 1889-Affilia ie coll2ge Saint-Laurent & 
l'iinlverslt6 Laval. Au,jourd7hui, buperieur a u  novlclat de la Côte-des-Neiges. 

O-Mort eii octobre 1875. U n  autre religieux noii rrioins estimnble, le F. Ladis- 
las, les acconipagnait. 



Le P. Geofli-ion, lui. api.&s plusieurs ballottt~ges nioavitnts- 
sortit enîin de l'uriie avec le t i tre de  jzcste, décerné à l'i~nrtni- 
rilité (le sa classe. Si ce titre n'est puy en soi cuncliiarit 
en tant  que diplbrrie pédagogiyue, c'est peut-étre le plus beau 
yu'un honinie, mêrne un professeur de rhétorique, puisse 
ambitionner. L'Évangéliste rl'eri donne pas d'autre it saint 
Joseph, e t  celui-là hufit it sa gloire. Voici ZL yuelle occasion 
le P. Geofiion devint officielleinent j a s t e .  

A l'ouverture de l'exercice de  1860, il arriva d'un collège Las- 
cariadien un kcolier qui nionta avec la preiiiière classe en 
rhétorique. C'était le preiiiier confrère qui nous verinit de la 
province scpur. Ce fu t  tout uii événement. Pour une classe 
riioins déterminée, c'eût été, dans les circonsti~ncrs, le signal 
d'lin sauve-qui-peiit. C'est que nous avions les oreilles rabat-  
tues d'entendre dire que le dernier des Citnadier~s était un  
phénomène, nous cornparé. C'était un certi~iri Frère qni 
s'était béiiévolernent chargé de  nous clianter cette cantal '  ,i ene. 

Qiiand nous ot~tenions quelque succès, e t  (lue le P. Lefebvre 
nous en faisait complinient, le cher Frère ne manquait pas de 
venir, le lentleiriairi, à la recréatiori, noiis dire : " C ' e ~ t  par 
pitié pour vous que le P. Lefebvre a clit cela. Au Canada on 
ne prend pa.i le t~oublc: (le relever ces petits succès (le rien du  
tout. Ah ! s'il pouvait donc veriir ici un  élève de l'iin dc nos 
collèges, pour vous apprendre à vivre; pour vous faire voir 
coinrne voiis êtes des igriorants : Le plus ct~pable d'entre vous 
tiendrait la queue dans le dernier de nos collèges de (Suébec." 

S i  cela était vrai,-et coniiiient en douter, celui qui iious 
l'affirmait portait soutaiie,-c'est que nous étions, coniiiie race, 
intellectuellenient inférieurs aux  autres races, niêrne a u s  
autre$ ~riembres de la faniil18 française, surtout aux  Canadiens. 
Or  voici qu'un cle ces clerniers, réputés des 11lus forts, venait 
apparernrrieilt tout exprès pou]. nous montrer notre chetiveté. 

Chacun fit bonne contenance. Mais le nouveau confrère 
toiiiba en plein c:trrip ennemi. I l  eût  Pté positiveinent 

1-11 porle aiijoiird'hul la ~lécoration de ln Legioii d'hoiineur B &a I>ouloii- 
nihre. 



dangereux pour lui (le faire aucuiie reriiarque blesscinte, 
ou siniplement llaiitaine, à l'adresse dcs Acadiens. 

Ni le P. Geofiian,  ni le nouvel arrivé, ne soupçonnaient 
rien des orages qui grondaient dans nos coliirs aigris e t  
liun~iliés. 

Dès le premier jour de I'ouvertiire de 1ii c l ase ,  quelqu'iin 
d'entre nous dernancla qii'il f û t  fait  iine coinposition générale 
su r  un siijet déjà étudié l'année préchdente. Nous avions hAte 
d'éluciclcr tout d'abord uii doute qui nous Qtouf i~ i t .  Le si!jet 
choisi fiit une coinposition en vers latins su r  l'I77~w~cccul4e 
Conception. Deux heures su r  le trépied d'-kpolloil l 11 en 
exsuda des plus fortes têtes cle vingt-quatre 8. trente-six 
alexandrins. Noils deiliandAmes que la correction en f a t  faite 
su r  le tableuil, les vers de chacun étant  corrigés par tous. 
Toutes fuutes de  facture relevées, notre confrère canadien se 
trouva le troisièriie sur  la liste. L'honneur national était  
sauf ! 

Qiiel ne fu t  pas notre ébahissement lorsque le professeur, 
rerisant les ilotes, assigna à son comp~%triote la quatrième 
place ! 

L a  seinaine suivante, noiivelle composition. Notre ami  (lu 
Canacla (il était  devenu presque notre nini) proposa une 
version grecque. Déroute coruplète de l'Acadie ; les plus forts 
mordirent la poussière ; ce fut  lin véritable Wi~terloo. L e  
Canacla, planait, victorieux, ail liaut de  la  liste. 

-Eah I fit observer le plus philosophe d'entre les derniers 
vainciis, les honneurs sont pi~rtagés. Nous avons au tan t  de 
cliances de faire notre vie en ce monde-ci e t  notre salut tlans 
l'autre avec des vers latins, que les Canadiens avec des ver- 
sions grecques. I>e la fraternité su r  toute la  ligne, mes amis. 

D'autres compoi.itions révélèrent des connaissances géné- 
rales à peu près pareilles, d e  par t  e t  d'autre ; niais, sauf en 
grec, nullement silpérieures d u  côté canadien. 

Le nouvel arrivé, jeune hoiume tout à fait  aiiiiable e t  bien 
né, devint le favori de  la classe en s a  qualité d 'étranger;  le 
P. Geoffrion f u t  décoré rlii nom dejuste,  à cause de  son impar- 
tialité constante en toutes occasions. Mais le frère, à p t ~ r t i r  
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de ce moment, eut  une vie seniée de ronces, d'épines e t  (l'acci- 
dents variés. I l  ne piit jainuis clécouvrir d'oii lui venaient toiis 
ses déboires. 

La  leçon à tirer (le cet incident, qui faillit faiisser notre 
jugernent et  nous filire prendre en aigreur nos nieillei~rs ainis, 
c'est que, si, polir enseigner danr les collèges, il est nécessaire 
{l'avoir des nit~itres, frères ou profès, ayant  de l'instruction, il 
est encore plus nécessaire de les avoir ayant de l'éducation. * 
La réiiiiion cles deux qualités fait la perfection du professeur. 

Le P. Lefebvre voulut que 1;i première classe latine cle son 
collège fi t  deux années de philosophie. I l  redoutait pour se.. 
enfants le riionde et  ses luttes fretricides, e t  ne vou1;~it les 
envoyer parnii les loups qiie revêtus de 1 ; ~  nieilleiire tirmurc. 
Or, lcs iiiaitrcs conipétents à faire une seconde année (le phi- 
losopliic. n'abotidi~ieiit pas au  collège de Memraincook. Les 
int6i.essés liii tlctnandt:i.cmt le F. Grégoire pour professeur. 

Ce F. Grégoire, M. 'i'ravers (le son vrai rioiri, it une liistoirr 
qui pourrait tigurer avec luxe clans la RohBi)~e (le Riliirger. Ail 
sortir de ses classes, dans un collège qiielconqiie de Friince, la 
rio-talgie clu niontle l'avait pris. I l  itviiit parcoiirii sa planète 
en tous sens, eiiseignant, pour vivre, les laiigues en Espagne 
et en It i~lie,  les niathénii~tiqiies en Australie, les sciences ni~tii-  
relles  LUS Eti~ts-Unis ; et, quand la faim impérieuse parlait, 
cassant volotitiers des pierres pour son dîner e t  son gîte. Alni.; 
il avoiittit préférer les 1)eaiix-;irts au iiiacalani. C'était i i r i  

Hercule. Une fois, dans un cariipernent de mineurs, en Cali- 
fornie, il f u t  clioisi pour arbitre (,r<ferre) d'un tournoi de bose 
entrr  deux pr(tfeasionnels. Le vaiiiqiieur se permit, séarict. 
tenante, quelques reniarques désobligeantes à son adi-essci. 
Sans autrerrient s'érnouvoir, le hiichelier ès sciences entra daris 
la lice et  ndmiiiistrn au ch:tnipion, selon les règles les pliis 
classiques (-le "l 'art  viril," ulle leçon de choses appliquées cloiît 
les journaux parlèrent longtemps. 

Frère Grégoire était avant tout un Irlandais pétillant d'es- 
prit, ayant  toutes les qualités de s s  race, avec quelques-uns 
de ses défauts. D'étape en étape il était venu atterrir, comme 
l'avons vu, en 1869, à Memramcook, où il fit sa profession 



religieuse, la prei~i i t re  qui ait  été prononcée au collège Suirit- 
Joseph. 11 avait  alors environ soixante niis. 

L a  terreur des autres professeurs, iL cause de ses reparties 
caustiques, e t  peut-être ;tussi à cause de  la supériorité de  ses 
conn:~ishances générales, il était, a u  tlerneurant, doux e t  reinpli 
de chixritb. Jusilu'à sa mort il f u t  un iiiotlèle de  souiiiission e t  
cle régularité inon:istiqiies. 

Le P&re supérieur le donna pour professeur :tus firiissants de 
la philosoptiie, à leur derriande expresse. 

l'o~iir la premii~re fois de s a  vie, pcut-être, le F Grégoire 
se trouva d é p a y é  en entrant  en fonctions. 
- J 'ai  étb cnvoyG ici, dit-il à ses élèves, pour voiis enseigner 

lu ptiilouopliit? que je n'ai jamais sue e t  encore rnoins pratiquée 
Vous ferez de moi ce que vous pourrez. Voyons d'abord ce 
que vous sitvcz voiis-rriêine5 de philosopliie. 

Hélas 1 nuil\ ii'en savioris rien qiie ce que nous avions appris 
par ctcur, niot à niot, I'aiinée précédeiite, salis y coinpre1irli.c~ 
grancl'cliose. 

Nous réglRiiies tous rnbe~iihle, d'uri commun accord, le pro- 
grarilnic de l'anziée, cjiii consistri surtoiit dails la ~-evisiori (les 
sciences (lue nous avionsapprises de rnéinoirt.. 

Souve~i t  nous scrtions pour voir e t  corripi.rndrc le graiitl 
livre de  la nature, que nous avions btutlié clans les tniités. 
Nous allions daris les C I ~ ~ L I I I ~ S  p r ~ n i l r e  les fleu1.s en flagrt~rit 
clélit, voir respirer les ilrbres dans les Ilois tl'alciitoiir, e t  siir- 
prencire la circulrttion (le leur sang végét:tl a u  truve1.s clu riitlc 
tissu cie leur écorce. Eii rarnassunt des cl~illouu, iioiis décoii- 
vrirnes ln clifference qui existe entre un grès e t  un calcaire, 
entre un schiste e t  un granit  ; notre professeur iious fit lire, 
en exaiiiinaiit les couclies terrestres. le livrc cles époques clc 

la création, et. griice iL 1:~ clécouverte tle queltliies fossiles, iious 
fit voir 1'Bge gGologiquc tiu sol oii repose le collhge aussi 
claireirient que le siècle e t  l'année chron ologiclue où noil\ 
vivions. Ce sol appartient, parait-il, ù, l'âge du  carbonifhrr 
inférjeiir. 

L a  biologie se montra B nous face à face, dans les Gtres 
organisés qui nous toinbaient sous les yeux, e t  nous parla d'un 
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Dieu créateur. Le soir nous sortions, quelquefois, pour con- 
templer les étoiles, et  nous assurer si les constellations étaient 
bien réellenient tlistribiiées dans le ciel comine dans notre 
traité d'astronoinie. Noiis prenions aussi l'élévtttion de la 
lune et  des planAtes. L'étude ainsi fnite des miivres du Créa- 
teur noil3 paritissi~it belle e t  attirttrite. Noiis n'apprenioris 
peut-être p a ~  ces sciences ail sens scolastique dii rilot, inais 
nous apprenions à les ainler. 

Ln philosophie purement spéculative n'était pas non plus 
nhgligée : inais, loin de tenir lieu de corvée, elle devenait chose 
niriiable, susceptible, très souvent, d'être appliqiiée. C'était, 
eritre le maître et les élèves, des causeries pleines d'entrain, . 

d'où la leçon se dégageait sans effort sous des formes toujours 
aiinables. 

Ils ptiilosophie, nous rép6titit-il souvent, ne consiste pas 
dans l'art de Jongler avec les sul~tilités de l'esprit, pas plus, 
au  reste, que la vertu rie résirle dans certaines formiiles reli- 
gieuses onctucusement présentées. Siibtilités et  forrnules sont 
des moyens. Ce qii'il faut essentiellement, ce sont les œuvres. 
Aussi définissait-il cette grande science " la sagesse en action." 

11 recominandiiit ptirticulièi-ement deux choses : ne jamais 
s'en rttpporter aveiiglément 21 l'affirrnation des hommes, quelles 
que soient leur dignité, leur position sociale, ou la renominée 
de leur science ; rnais vérifier, cliaque fois que ln chose est 
possible, l'exactitude de leurs prémices et  la rigueur de leurs 
conclusions, attendu qu'ici-bas " tout honinie est menteur" e t  
susceptible d'être trompé, et  que le pape seul, e t  seulriiient 
quand il "définit e ç  cc~tiiedrd une doctrine de foi ou de 
rnceui-s," est infaillible : sa seconde recornmandation c'étnit 
d'honorer, en toutes occi~sions, ce qui est égal à soi-riiêrne, sa 
parole, son verbe. " L'homme qui pratique la vérité," nous 
disait-il souvent, " vniit iiiieux que I'lioinriie qui en connaît 
la définition.'' 

A notre demande il nous ouvrit tout graiicls les arcanes de 
la vie réelle, et  nous dévoila les mystères du inonde où nous 
allions entrer. Cela fit quelque bruit, e t  il fu t  accusé deviint 
le supérieur de nous enseigner l'iniquité, à peu près comine 



Socrate fut  accusé, (levant l'Arbopage, de corrompre la jeu- 
nesse d'Athènes. 

Alarnié, le P. Lefebvre informa, cornine on dit ari palais. 
Le cas était grave. Frère Grégoire frit requis de se justifier. 
11 le fit eri philosophe chrétieii éclairé. 

Un  cours (le philosopliie coiiiplet doit être, selon lui, une 
aririure coniplète, propre à lu défense eussi bien qri'à l'attaque. 
C'est pour cela qu'il s'ttpplicluait à faire connaître à ses élèves 
tous les systèines de l'erreur pliilosopliiqiie, depuis Pytli~igore 
jusqu'à Auguste Comte, afin qrie, ces auteurs leur toriibarit 
plus tard sous la illain, ils ne fussent pas séduits pur eux. 
Même logique e t  in6iiie nécessité pour ce qui est cles séduc- 
tions de la chair. Nécessité plus grande clncore. - C'est expo- 
ser, dit-on, le jeune hoinme à succomber. - Soit, mais vaut-il 
iiiieux qu'il s'expose seul ? Et  (lfit-il, cornme les Fils de la 
Liberté, à Bunker-Hill, flécliir sous le premier baptême clu 
feu : eût-il toutes les faiblesses du jeune Téléiiiitque de Férie- 
lori (levant Ericharis, il se retirera en bon ordre, ayant à ses 
cûtés Mentor pour le guider et le soutenir. Quand, ensuite, 
il entrera dans le iiioncle, il sera fort. 

" Sans doute, itjouta-il, l'étliicntion inorale d'une vierge cloî- 
trée est en sui plus parfuite ; c'est celle qui convient aux 
futurs conteiiiplutifs, itux anachorètes du désert, aux personnes 
appelées H, pratiquer dans la solitude les conseils évangéliques, 
& saint François d'Assise, à saint Jean de Patliiiios. Mais que 
seront, dans six mois, dans six ans, les dix philosuplies de ma 
classe ? Des professeurs congréganistes, destinés eux-mêmes à 
former la jeunesse, c'est-à-dire d'autres lioii~mes ; des ecclé- 
siastiques ayant charge d'&nies et de paroisses ; des enflqnts 
du siècle obligés à lutter pour la vie et le salut éternel. Cul- 
tive-t-on en serre chaude les fleurs destinées à décorer, sur la 
grande route, le reposoir où nieu daignera s'arrêter ? Mais le 
pretiiier souffle du nord, inais Urie tiède brise rnêriie les flétrira. 

" Mon Père, je viens dii rnonde dont la voix arrive rare- 
ment, ou arrive mal aux communautés enseignantes. Nos 
obligations vis-à-vis des parents et des enfants sont plus 
grandes que celles des uiiiversités laïques. Au point de vue 
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contr:~ctuel elles soiit les riiêrnes ; mais nous jouissons, dans 
l'enseigneiiient, d'une réputation d'infaillibilité égale à celle 
de  l'Rglise, réputation qu'il nous est d'obligation stricte (le 
justifier selon tous nos moyens. Les universités liiïclues viserit 
peut-être trop bas. S i  ilous visons t rop haut,  en dehors de la  
vie réelle e t  possible, en plein éther, faisons-nous vériti~ble- 
meiit mieux ? En tolites choses ne f i~ut- i l  pas consiclérer la f i r i  
e t  les moyens ? 

" Pour m;L part ,  coritinua-t-il, je ne coniiais pas de spectacle 
plus cruel que celui que iious offre notre jeunesse, sortant des 
serres chaudes du collGge pour s'en aller à la ville étudier - .  

les professions libérales. L'extr6nie liberté succéclant, salis 
transition ni préparation, à l'extrême réclusion I La bricle sui- . . 

les épaules, itprès avoir été tenu rigideinetit à la lisih-e l 
Regardez-les, après un ari, tlprès deux ans (le cette vie ver- 
tigineuse, ;et dites-inoi eri quoi leur conduite differe cle celle 
des étudiants qiii ont fait  leurs classes dans les institutions 
dites saris Dieu '! " 

Puis il fit l'application du  passage de lu Rép.ublique, 
où Platon i-accinte les effets aveuglants de la liimi&re sur  les 
yeux du citoyen qui, après plusieurs années de cacliot obscur, 
est jeté subiteiiient eri plein soleil. 

I l  cita aussi plusieurs inoralistes chrbtiens, entre auti-es 
bloigno, les S p l e n d e , ~ ~ r s  de I ( L  Foi,  etc. 

Le P. Lefebvre ne disait rien, se conteiiti~iit cle secouer 
quelquefois la tête. II donna congé au Frère Grégoire, saris sc! 
prononcer. Le plaicloyer lui seinblait probableirient raison- 
nable, niais qu'il différait des iriéthocles reyuesl 11 se niit & 
surveiller sa  classe de firiissarits avec un surcroît, (le solli- 
citude, les interrogeant séparériient, les exhortant à s'appro- 
cher pliis souvent du sacrement (le la pénitence; niair il Iitissa 
Frère Grégoire corititiiier coiiiine il l'entendait son cours final 
de philosophie. 



Son teinp6raliient t1'i~rtiste.-Ptkiode de paix.-Fa11fure.-Voyage S Monc- 
ton.-Un caiiori qiii part toiit selil.--;2ttaqiies anglaises. -Premier avocat 
acadien.--Al)seiice de préjiig(ls.-B>xcnruioii ail fort Benuséjoui..-Demoi- 
selles (le 1'Acaclriiiie de Sackville pausGes en reviie. -Séailces dramatiques 
e t  aiiteiirs ti.agiqiies. 

Le Y. Lefebvre avait uiie finie d'artiste. Le beau, cette 
"splendeur dii vrai," le jetait dans le ravissement. 

Toute graride vertu coiniiieiice par l'enthoiisii~srne e t  finit 
par i'ainour. L'enthousiasinc e t  l'ninoiir etaient toute la vie 
du fontlateur di1 collège Saint-Josepli Un  beau iiiorceau il'ar- 
chitectiire ou qu il croyait tel, la dbcorittion {le sa  chapelle (le 
Saint-Joseph, par exemple, iin grand trait, une action géné- 
reuse, un site gracieux, un tableau, la iriusiqiie, le inettaient 
dans des ext;-%ses d'erif:int. L'art pour lui c'éttiit la foriiie 
rilatérielle de la vertu. 11 voyait Dieu dans tout ce qui eut 
heau, dans tout ce qiii est bien, d:tils tout ce qui est bon 
Le cardinal Yerraud, de 1'Aca~lémie frunqaise, vient de piiblier 
un livre sur  la niilsique, oh il prtraphrtise la cloctriiie plato- 
riienne de la iiiiisiqiie assiiiiilée à 1 : ~  inorde. Le sage, pour lui, 
est un musicien e t  la vertu iine haririonie. Le P. Lefebvre ne 
pensait PUS clifférciriment. 

Quantl, en 1871, il dota la paroisse de Meinfilincoolr d'un 
orgue, le premier q u i  ait  4té installé dans une église 
acatlienne, il fit vcnir pour l'inaugurer. un inaestro d'une ville 
éloignée. Cet événement avait, eri cjuelq~ie sorte, halliiciné son 
iinagination. Les élèves, qui n'avaient jarilais entendu cl'orgiie, 
s'attendaient à ouir dans les sourflines les harmonies mêmes 
dont les oreilles des cliérubiiis sont éternelleinent caressées : 
dans les riotes pleines, quelque chose co[iliiie le choc d e  



cristaux célestes, visibles à l'cttil nu ; et dans les b ~ s s e s  pro- 
fondes, le sourd mugissement de l'abîme insondé. 

Le P. Lefebvre vit et entendit tout cela. 
I l  eut, enfin, au collège même, son professeur de iiiusique, 

qu'il fit venir de Montréal. Ceux qui, jusqu'en 1871, avaient 
eiiseigné le pinno à scs eiifi~nts étaient des croque - notes, 
iiyant plus (le bonne volonté que de doigté. Puis, un jour, le 
paquebot traiisatlantiqiie apporta de France de beaux ins- 
trririients eii cuivre jaune tlestinés à foriner un corps de rnu- 
sique. Ce jour-lè, personne >LU colltge %nt-Josepli n'eût 
ti*ciu\7é exagéré M. Joseph Prucl'hornnie déclarant iL ses amis 
qiie le sabre clu'ils lui présentaient était le plus Leaii jour de s a  
vie. I l  y a des joies qui i~bsorhent toiih, le temps et  la notion 
tles clioses. Les âiiies clénuées d'enthousiasi~ie rie coiiiprennerit 
pas ces joies-là. 

L'organisation riiatérielle, quant ails besoins urgrnts (le 
l'établisseiiirnt, se trouva, à partir  tle ce monieiit, à peu pr&s 
au coinplet, et  le P. Lefebvre piit passer en revue I'ceuvre 
ticcoiiiplie par lui et  se rendre le téiiioign;~g-e qu'il était hon 
et utile it ses frères. 

Les riides travaux de fondation étaient heiireusenient 
terminés, et  les promesses de la moisson se laissaient aper- 
cevoir. I l  se vit dans Iti, position d'un rnarin sûr de son 
navire et tle son équipage, et  nitvigiiaiit sur une Trier bien 
csoiinne de lui. I l  coula, jL cette époque, dans l'exercice de ses 

fonctions de curé et  de  supérieur de son collège, plusieurs 
;~nnées qui furent les plus douces e t  les plus heureuses de 
toute sa  vie. Le ciel e t  la terre lui souriaient: et  son âme, 
sous cette double convergence de rayons, se dilatait en Dieu, 
certai~ie d'avoir trouvé sa voie et  de  la suivrr.. 

Cependant, il avait liâte de faire entendre au deliors, sur- 
tout aux oreilles des héritiques, le répertoire déjh considé- 
rable des airs de sa  funfure ; de leur côté, les écoliers, qui 
s'estimaient, cievtint l'Eterrie1, de  groncls souffleurs dans les 
cuivres sonores, brûlaient d'une hâte plus vive encore. 11 fut  
arrêté (1872) que tout le collège, inusique en tête, irait dîner 
à Moncton, le premier jour de grand congé. 



- Le projet est  hardi, firent observer les pusillt~riinies. 
- Oui, mais beau, répliquèrent les entlioiisiastes. 
Tou t  a l l i~  bieii d'abord. Lit ville se montra  inênie accueil- 

lante, à cause de  I'lionneur inattendu qui lui étai t  fait. Mais 
quand vint  le rnoinent d e  rnoiiter en  voiture p3ur le retour, 
une  foule de  grtin(1s gariiins qiii s'était niassée dans  la cour d e  
l'hôtel, a s s ~ i l l i t  les enfants $ coups d e  pierres. Le  P. Lefebvre 
f u t  lui-uiênie cruellenient a t te in t  B l'hl~aulc. 

Cette a t taque n'a rien (l 'extraordinaire, excepté qii'elle cons- 
ta te  l a  survivance, en  1872, d'une ancienne habitilde, chère à 
beaiicoup il'Anglo-Saxons, d'assomriier les Acadiens c h q u e  fois 
qu'ils les rencontmient par  groupe ou isolément. Les liabitildes 
de cruaiité se forrneiit vite dans  les âmes humaines, iiiênie 
dans  celles qui ne  sont pas naturelleiiient mauvaises. Attendu 
que les pères avaient dépouillé, exilé, t u é  les tiïeux, les 
les petits-fils ne croyaient peut-être pas rnal agir  en  faisant 
sentir  (le la iriêrne manière leur supériorité britannique :LUX 

descendants, qui  étaient encore sans protection civile, itiitant 
le dire, e t  sans moyens pratiques de revendication de  leurs 
droits  devitnt les tr i l~uiiaux.  

C'est sur tout  a u x  procersions d u  Très  S a i n t  Sacrenient que  
leb forts-à-bras en goguette aimiiicnt à venir se donner carrière. 
Mais ici il y avai t  polir eux risques e t  périls. L a  religion est 
douce, iriais non pas *es enfants  quand ils se battent  pour elie. 

U n e  calèche, attelée de  deux chevaux e t  rnontee d e  la, fine 
gornine anglaise des environs, s'en étai t  venue, 1 année pré- 
cédente, h Memramcook riiêine, enfilcr en sens contraire toute 
la procession, e n  chaiitan t c l ~ s  airs  bachiques e t  d'autres chan- 
sons. Pa r  rnalheur, un  vieux cation franyais, trouvé dans  le 
marais sur  son affilt encore assez bien conservé, escortait 
depuis cinquante ans, le Très Sa in t  Sacrement,  a u x  processions 
de l a  Fête-Dieu. C'était le pacifique e t  seul usage auqiiel il f û t  
réservé. Mais qiiel tonnerre i l  faisait éclater B l'élhvation de  
l'hostie, envelopparit le reposoir daris les volutes de  son épaisse 
fumée ! Les fernines e t  les enfants en frérnissilient, e t  les 
hoiiiines, a u  travers de leur adoration profonde, croyaient en- 
tendre l'écho de la France qui reveriiiit. 



Cornine la voiture arrivait vis-à-vis du canon, celui-ci p ~ r t i t  
tout ii coup sous les narines des chevaux qui, de  leur côté, 
partirent h travers champs. On rilinassa dans le fossé quatre 
oii cinq citoyens de lu puissante Angleterre, avec des roues 
friicassées, de.; lamheaux pleins de  Loue, e t  des " membres 
affreux," que des charrons affiririèreiit avoir appartenu à une 
voiture de louage. Le caiiuiinier, hlartiii LeBlanc, la mine clé- 
solée, déclara que le vieux canon français était  parti  tout seul, 
par accident, oui, tout seiil, en voyant les Anglais. 

Messieurs les trouble - fête revinrent l'anriée suivante, à 
pied, cette foie, e t  bien déterniiriés à prendre utie éclatante 
revariche. I ls  se tirerit assornirier. Pour avoir le dernier 
mot qurind mêrne, ils iritrritèreiit un procès crirrii~iel, - procédé 
qui ne manquait jaiiiais de réussir. - contre celiii dorit ils 
avaient le plus A se plaindre, un jeune Théophile B. LeBInnc, 
qui les avait abattus coninie des épis mûrs. Or,  il ai.riva ce 
qui ne s'était pus vu depuis le régime français dans l'liistoire 
de  l'Acadie : les inculpbs eurent pour se défendre en cotir de  
justice un avocat de  leur ruce, M. Pierre Ltindry, qui occupa 
pour eux. 

L'émotion soulevée par cet iiicident diins la pt~roisse de  
hi1 einrarncook ct  dans les centres français enrironnan t s  f u t  
intense. Une cause criniiiielle française défendue par un  
avocat français I 

LeBlanc échappa à la prison e t  n'eut rlu'urie légère arnende 
en argent, vite payée par ln paroisse. Mais le bruit de ce 
procès se répercuta a u  loin, et, depuis ce temps-là, les 
Acadiens font leurs processions clu Très daint  Sitcreiiient, à 
Meinranicook e t  ailleurs, sans être iriolestés. 

Le P. Lefebvre ne prétendait pas laisser la lurnière de son 
collège sous le boisseau. Chaque fois qu'il se prhseiitait une 
occasion favorable, il produisait ses écoliers au dehors. Avec 
son admirable esprit, qu'éclairait sans doute l'Esprit de Celui 
qui l'avait suscité, il comprenait que Fa n~ission en Acadie ne 
devait pas se borner ailx choses techniques tle l'enseignement, 
mais eriibrasser le relèveineiit général de  toute la race. 



Le beau côté du caractère anglais e t  les avantages qu'il 
pouvait en retirer pour les siens ne lui échappaient pas. 
Il sentait que le iiiépris e t  les injustices dont les Acadiens 
étaient l 'ol~jet proveriaient bieii plus des -préjugés e t  des 
liabitudes trunsrnises, que d'un parti pris. I'our dissiper ces 
ténèbres, il ne fallait qu'un peu de luinière. L'Anglais, 
i ~ t ~ ~ l i t c u r  forcerié de la  liberté, ne trouverait pas iiiauvais le 
relèvement cles Français ctltboiiques, e t  leur tendrait iriêrne, 
à l'occasion, iirie main aiiiie. Le P. LefeG\lre n'en doutait pas, 
lui qui regardait toujours los clioses de leiir côté lumirieus, e t  
\'oyi~it dans les hoiiiiiies ce qu'ils ont de iiieilleur. L a  charité 
le rencli~it optiiiiiste. E t  puis il eût  été absurde d'isoler les 
Aci~tlieri~, (le les irninobiliser, eri faisixrit i~ccroi1.e H, leur vanité 
qu'ils valaient iiiiéiix (lue les aiitree,-cctte croyaiice entre 
souvent dans l'iiriie des races les plus nécessiteuses-; an  con- 
traire, il i n i p o r t ~ ~ i t  rle les jeter dans la riiêlée, après les avoir 
bieii ariii4s pour la concurrence vitale. 

Sori collège était ouvert à tout le irioncle ; c t  jninais Irl i~ii-  
d i ~ i s  catliolique, ili Anglais protesturit n'eut à s'y plaindre 
d'une ir;justice, ou d'un passe-droit. L'amour clu prochain, 
presque égal à l'anionr de Dieu, si positivement corriniaridé 
dans les E:critui-es, si peu pratiqué parnii les chrétiens, y com- 
pris les catholiques, surtout vis-à-vis des dissidents en iiiatière 
religieuse, était un précepte rigoureux a u  collLge Saint-Joseph. . 
L'égalité stricte régnait devant le règleriieiit e t  d i ~ n s  l'air 
aiiibiii~it. 

E n  truitaiit bien cliez lui ceux de racc unglaise, il préparait 
l'opinioii e t  inénageait à ses enfants une eiitrée plus fticile 
dans le iiiontle, quand ils quitteraient le collège. Mais ce travail 
de  préparation, tout à fait riécessaire, était  lent dans ses 
résultt~ts. 

Nous nvoris vu corriiucnt, à sa  preiiiière sortie,son voyage à 
RIoncton, les clioses avaient failli tourner ail tlniiiie. Cela ne  
le découragea pas. II fit d'autres excursions seinbli~liles, à 
Fos.Creek, à Siiédiitc, a Bz~racliois, sans avoir à constater 
aucun incident fâcheux. E n  vacances, il se faisait souvent 
accoiripugrier pitr quelqii'un d e  ses éièves dans  ses courses e t  



pérégrinations. Quelques touristes distingu6s du Canada 
étant venus visiter les sites historiques de l'Acadie, il leur 
donna pour cicsq.o.ni les plus ferrés en liistoire pariiii ses 
philosophes. Une autre fois il s'organisa, entre les plus avaii- 
c6s ptirmi les élèves et le professeur de rhétorique, Urie 
grande excursioii au fort Beausé,jour, aujourd'hui Cumber- 
land, distant d'environ dix lieues. L'assentiment (lu supérieur 
fut  assez difficile à obtenir: lu route était longue, et il fallait 
passer par Sackville, très rriiil répiité alors p i r  son into- 
lérance pour tout ce qui était françtlis et catholiqiie. La pro- 
messe d'une composition historique sur le farrieux fort ti t 
lever toutes les objections. 

On partit, trois grandes voitures chargées d'écoliers, par il11 

beau soleil levant du mois de juin. 
Beaiis6jour est situé sur la limite qui s é p ~ r e  le Nouveaii- 

Brunswick de la Nouvelle-Ecusse. Entouré d'irniiienxes priii- 
ries naturelles, ail fond desquelles s'estoiiipent Amherst H. 
l'est, et Sackville au nord-ouest; dominant la nappe d'eau 
qui fut l'antique Beaubassin des Fr:tnçais, et qu'on voit 
s'étendre en gracieux contours le long des villages acadiens 
maintenant disparus, jusclu'aux falaises de Menouclie, jus- 
qu'aux Jardins-Elyséens, ce plateau était plus propre à y 
construire les de ~ é i n i r a m i s ' ~ u e  les nittuvais fortins du 
roi " bien-aiiiie " de France. Les Anglais firent de Beauséjour 
une boucliée. Uri boulet de canon qui pénétra par ricochet 
ttu travers d'un vasistas dans une casernate, ayant dérangb le 
déjeuner des officiers de rnaditine de Pornpadour, ceux-ci se 
hâtèrent de capituler. L'atlaire fut  appelée le "siège de ve- 
lours." l 

Au retour, l'excursion écolière s'arrèta à Sackville. Sackville 
possède une gruntle université anglaise, Mouiit-Allison, e t  

1-Moncton, asoisti: des lieutenant,s-colonels Windsiow et Scott, prit position 
devant Beaiis6jour, le 2 Jiilu 17.55, avec 2,OUO hommes. La place capltula le 16 du 
meme mois. antru'lnnnt dans sn chute la reddition des forts Gnsparcau et de la 
Baie-Verte. 

De Vergor coinmandait avec 160 soldats. Il se trouvait aussi da118 le fort plu- 
sieurs centaines d'Acadiens. Mats ceux-ci ref~iserent de faire le coup-de feu sur 
les Anglais, &cause de leur serment de " neutralitk." 



une académie de jeunes tilles, non moins considérable. Nos 
jeunes aniis se rendirent à l'université, où ils furent reçus en 
camarades. Les inspections terminées, le recteur les invita à 
visiter l'académie des riemoiselles ! Le professeur, B qui I'in- 
vitation fut adressée, faillit torriber R la renverse. Telle chose 
n'entrait pas daris le programrne et n't~vait pas été prévue. 
L'un des écoliers, s:iisissant toute la délicatesse de la situation, 
accepta, sans hésiter, au nom clil professeur et cle ses confrères. 
Et l'on r i t  les rhétoriciens et les philosophes du collège Saint- 
Joseph passer en revue les deinoiselles de I'acac-lérnie de Sack- 
ville, ou plutôt se faire passer en revue pnr elles. 

Amour, tu perdis Troie ! 

Le P. Lefebvre, à qui le professeur, très inquiet, raconta 
l'incident, demanda quelle figure ses élèves avaient faite dans 
un rôle si  nouveau pour eus. 
- Oh ! une figure excellente. Ni timidité gauche, ni har- 

diesse. Des vrais petits gev~tlenzen. 
'Alors tout est bien. C'est une vertu, ici-bas, de se bien 

tenir sous le feu, lor-sque le devoir ou les convenances sociales 
nous y appellent. Mais il ne faudra pas recommencer. hTotre 
Seigneur n'est allé qu'une seule fois aux noces de Cana. 

La chronique clu collège relate un autre voyage, A 1'Ile- 
aux-Meules, celui-là, vis-à-vis cles mo~ztuins' de Chipuudie, 
en pleine baie de Fundy, voyage dramatique, s'il en fut. pré- 
sidé par le P. Lefebvre lui-n~êirie, et dont les incidents se ino- 
duleraient mieux qu'ils ne se raconteraient en infime prose. 
Honière l'eût fait entrer dans soli Od~~ssée, s'il l'eût tenu sous 
son stylet, et en eût fait uii épisode bien plus homérique que 
celiii de l'ile de Circé. Les écoliers se le racontelit encore, les 
aînés aux plus jeunes, siiïtout certain incident, où le dévoue- 
ment, la tendresse du P. Lefebvre, arrachent des larmes 

&Les -4cadiens dlôent iiidlff6rrrnmet monlain ou nionlagiie. Cett,e finale est 
curieuse b etiidier dans la formation de la langue françalae. 



Quoique consi1l6rableiiient élastique, le plan de cet ouvrage 
ne tiie justifierait pas tle trop abuser des digressions. C'est 
pourquoi je laissc à (l'autres la narration du très intéressant 
voyagc de l'lle-aiix-Meules. 

Il ne fuiidrait pas croire que toutes ces tlistractions du 
dehors se tissent au clétrinient des études. Elles en étaient, au  
contraire, le corriplérnent. Leu classes se poiirsuivaieiit, a l'in- 
térieur, avec toute la réguliirité des vieux progrilii~ities (l'études 
classiq iies di1 BILS-Catiadti, e t  toute l'efficaci t8 qu'y pouvait 
iiietti-e le P. Lefebvre, avec le personnel enseignant qu'on lui 
fournissait. Le dévoilement absolu chez les maîtres, la bonne 
volonté e t  l'entrain chez les élèves, faisaient le reste. 

Ccxs-ci. en outre des exercices du  sport, le ballon (jhot ball) 
le base-ball e t  le ca.icket,.jeux nt~tionaux des Américains e t  des 
Angluis, avaient une autre passion bien plils en harinonie 
avec leur atavistne romain e t  grec, et partagbe tLvec enthou- 
siasriie par leurs parents e t  par toiit le public: les représen- 
tations draiiiatiques. Uès la deuxième nrinée, on terinina les 
exercices scolitires par  une shance publiclue où, après les dis- 
cours. les dialogues, les tléclaiiiations e t  les clieurs,  une pièce 
de théâtre f u t  représentse. 

Cela constitua toiit un événenient poiir le priblic. Semblable 
chose ne s'était probablement jarilais vue en Acadie, depuis 
1'Escarbut ; et, coriiiiie l'aimable phariiiacien était passé de vie 
à trépas depuis deux cent ciriqiiante ans, personne ne se sou- 
venait plus guère de l'ordre di1 " Bon-Tenips." Aux séances 
publiques e t  draiiiatiques de tjn d';tnriée on +jouta bientôt, 
lorsque IIL sociétk Saint-Jean-Baptiste eut  été orgi~iiisée 
partiii les élèves, une séance à la Saint-Joseph ou à la Sainte- 
CBcile. Les Irlaridais en firent une autre anniiellenicnt à la 
Saint-Patrice ; de sorte que les plancties e t  les tréteaux du  
collège ne chaumaient guère. Mais le théiltre que l'on faisait 
n'était pas celui de Thespis, où les acteurs se barbouillaient 
de  lie, ni celui des mascaratles italiennes. C'était du  vrai 
théiltre, avec des vraies pièces. Molière lui-inêiiie y entrait  
avec l'Avare. le Rourgeois gentilho?r~me, le MaLucle. imugi-  
n u i ~ e ,  écourtés, il est vrai, de leurs personnages féminins, ce 



qui faisait dire à un loiistic en herbe que c'était cles coiiiédies 
n ~ i s e s  en 1~ irces. 

Le P. Lefebvre présidait aux répétitions, et se constituait 
metteur en scène. Quel itnprésirrio il fi1is:~it ! I l  y avait  foule 
à tolites ces séances. 

Quand les pièces manquirient au rhpertoire, les profesheurs 
et, au  hesoin, les dculiers, y suppléaient en en coilfectionntint 
eus-iiiêiiies. Ces prodiictioris clu cru 6t;rietit tolites de grandes 
tragédies sanglantes, genre Crébillon père. 

J';ii reinar(11ié chez tous les iiutcurs driimiltiques sortis du 
collége Saint Josepli un pencliant pronoiicé polir la tragédie 
lioniicicle. Dlts la fin (le l'année 1870, iin jeriiie ecclésii~stiqiie 
irlaniluis ', cl'ailleiirs pnrfaiteiiient estiiliirl~lc, eii fit une sri~.  riii 

tpisocle (le l'expatriation des Aci~tliens. Rien de plus douloii- 
reux à voii. et  surtout à entendre ! Le R;illg coulait à flots, dès 
le premier mte. 

Au quatrienie, tous leh persoiinages f ran~tr is  avaient péri 
sous le poigriarll OU par l'épée ; et, clriz~n(1 le r idew tornba sur  
la scène tiriirle, il ne restait plus assez (le vivants pour enterrer 
les iilorts. 

Il i~ passé peu de rliktoriciens par les classe4 du collège 
Saint-JO-epli, qui, k un irioinent donné, n'aient cil une t r i~gé-  
die, ou tout au iiioins un drame, iiiétlit, " rarnpant," coriiirie 
disent les Anglais, irii fond de leur pripitre. 

Pendant ce temps-là, le collège, saris faire aucuri bruit zrri 
deliors, sniis clierclier la réclairie, porii.sriivait toujours dans le 
travail iirdu et  dans l'eflacerricnt, sa rnissiori (le régénération 
des Acadiens. 

Eii 18"i0, M. Pierre LILIICII-y, ~ o r t i  de ses classes depuis quatre 
ans  neuleiiient, se faisait élire député de Westmorelz~rid, coirité 
où est situé le collège, n la Législature provinciale; et, en 
18"i, un an plus tard. un M. Peck, dans une discussion sur  le 
budget de l'é(lucation, déclarait, en pleine Chambre d'hssem- 
Llde, qu'il n'était iiulleinent iiécessaire d'ouvrir des crédits pour 
une nouvelle iiriiversite! dans la province, attendu que celle cle 



Memranicook répondait parfaiteinent aux  besoins iiitellectuels 
des deux races, e t  " é t ~ i t  de beaucoup supérieure à toutes les 
autres." 

D'un autre  cûté, le P. RPzé, ancien supérieur provincial et ,  
cette année-là, visiteur général de  la coinn~unauté, terminait 
ainsi, le 16 oclobre 1870, le rapport de sa visite à Memrarn- 
cook : " J e  pars, heureux de tout ce que j'ai vu, c t  je prie 
Dieu de maintenir tl:~ns cette maison le hon esprit que j'y a i  
trouvé." 



Prioiis poiir l i ~  ~raii~c.-Ab01iti1~11 des C(co1es " confessiu1iiie11es " au NOIIVBLII- 
Hriiiiswick. - Eineiite H Caraqiiet. - Meiirtre. - PiocAs. - Apaiseiiieiit.- 
Joiiiiialistes politico-religieiix. - Uiie appaiitioii diaboliqiie. - Iiispectiou 
psi. I 'Hti~t (les coll&ges subveiitioiiii6s.- Le P. Lcfehvre est iioiiiiiiti Pro- 
viiicial. --Ses i6sistüiices.-Uii myst&re.--Voyage eii Piailce.-IR collkge 
Saint-Joseph cii~iis l'angoisse.-Soii r.etoiir.-Airioui. des Acadieiis poiir Ika 
Fiarice.-Aiigiiate Rerii~iid.-Serriioii sur. la Fraiiüe. 

Si  rious voulons demeurer F'ranyais, au Canada, prions pour 
que la France soit toujours glorieuse e t  forte. Son rayon- 
nement est nécessaire à notre vie ,iiationale, comme à nos 
poumoiis la chaleur qui rient du soleil. Nous pouvons sans 
elle devenir un peiiple agricole, industriel ou coinniercial ; 
mais il nous faut  lorigteinps encore sa littérature, ses beaux- 
arts, l'assuraiice de sa force, SH langue, son génin,, sori prestige 
dans le riionde, si noiis voulons :~sseoir la Nouvelle-France 
d'Arnériqiie sur des " buees éternelles." Ne nous faisons pas 
d'illusions là-cle~sus. 

Le contre-coup de la guerre franco-prussienne se fit péni- 
blement sentir eii Acadie. Avec lit France terrassée, sanglante, 
agonisttnte, nous nous sentions dirniriués, e t  on nous le faisait 
sentir. L'Ariglais est un aclorateur tie la force ; non pas par 
un esprit de crainte ou de pusillitnimité, étant lui-inême 
intrépide e t  fort, inais par tempérament. 

Une p6riode de trouble, occasionnée par une loi des écoles 
dites sans Dieu, suivit cliez nous immédiatement, soit consé- 
quence, suit ooïnci<lencc, l'abaiseeinent de  la France. Les 
écoles " confessionnelles " ou " séparées " furent prolii bées par 
un acte de la législature du Nouveau-Brunswick, e t  l'ensei- 
gnement primaire f u t  inis sous le contrôle immédiat de 
l'exéciitif. I l  ne fu t  plus permis de par la loi d'enseigner aux  



enfants la religion, aucune religion, dans les écoles publiques, 
- la Bible futjusqu'à r i i i  certain point tolérée, - les croix e t  
autres emblèmes chrétiens furent proscrits, et  défense légale 
fu t  faite aux rnaîtres e t  iiiaîtresses de porter dans l'école le 
costiime d'aucun ordre religieux. C'était un coup droit dirigé 
contre les congrégations eriseignatite~. 

Les catholiqiies, le clergé à leur tête, se levèrent contre cette 
législation ; mais tout efiort tenté à la législature échoua 
ft~talenien t. 

Appel fut  interjeté iiii parlement fédéral. 
Les cleiix partis politiques, à Ottawa, conservateurs et  libé- 

raux, se trouvèrent succersivenient en grand phi-il d n i i -  
nistratif, pour avoir essayé de faire du capitttl politico-reli- 
gieris avec ccrtte questioii cle principes. Les déclarations 
h i e n t  superbes ; les actes furent nuls. Finalenient, dJha1)iles 
inanieuvres parlementaires, aidées d'une décision judiciaire 
du Conseil privé de la reine, qui rejetait le pourvoi de la 
iiiinorité, donnèrent raison au  gouve~neinent clu Nouvetiu- 
Brunswick ; e t  les catlioliques restèrent seuls a sculs en face 
des protestants exaspérés e t  supérieurs en noi~il,re et, en puis- 
sance, avec cette question brûlante à régler. De part  e t  
d'autre les esprits étaient montés à un haut degré de haine 
religieuse. (Que ce inot liairie détonne, i~ccouplé à religion, 
inhtitutiori cl'arnour I) 

Sur ces entrefaites, le clief du cabinet, M. King, en appela 
au peuple. On vit alors le spectacle, renouvelédes guerres d u  
inoyen âge, de toute une population se rangeant, 'dans les 
choses de gouvernerneiit, chaque citoyen sous sa bannière 
religieuse. Catholiques d'un &té, protestants de l'autre, sc 
tenaient en phalanges serrées, prêts à s'entre-égorger pour la 
plus grande gloire de Dieu. Les protestants, nuiiiériqi~ement les 
plus forts, balayèrent la province. Seuls, les cointés ,français 
de Kent, Gloiict.ster e t  Madawtiska élurent des députés d e  
l'opposition. 

L'administration se init alors h prélever les taxes d'écoles. 
Grand nombre de curés protestèreiit, en refusant de payer leurs 
contributions, ce qui fit qu'à l ' i i~star des martyrs de Roriie, 



. ils furent jetés en prison, d'où leurs paroissiens venaient aus- 
sitôt les tirer. 

Certaines municipalités s'insurgèrent en bloc. A Caraquet, 
grande pitroisse française du coilit6 de (:loucester, les agents 
du fisc, rencontrant quelque résist:ince, firent feu sur  1111 

groupe d'Acadieiis, dont l'uri, noinriié Mailloux, f u t  tué. Ceux-ci 
ripostèrent, e t  un " constable" resta iriort su r  le carreau. 

L a  milice fut  appelée, le village envilhi, e t  vingt-quatre per- 
sonnes furent appréhendées, dont sept f urznt envoyées aux 
assises, sous inculpation de ineurtre ou tl'incitation a u  meurtre. 
Le preinier it subir son procès, Joscph Ctiiasson, fu t  trouvé 
coupable a11 preiliier chef, e t  condamné R être pendu. Le iiiême 
sort attendait les six autres'. 

Tout à coup la situation se déteridit ; il ii'en était  que temps. 
Mgr Sweeney, :LU iiorn des ci~tlioliques de Saint-Jean, et, 

l'lionori~ble M. B0yc3,~ au nom cies protestants de 1 i~  n-Aile 
ville, deux hoinines de grande niodémtion, se rencontrèrent et  
jetèrent les bases d'un coinproriiis local. 

Les députés catholiques", ~ ' au tor i s i i l~ t  de ce coiniriencement 
de trève de Dieu, s'approchèrent du gouverrieinent avec cles 
paroles de paix. I l  en résiilta un ? ~ ~ o c l o x  vivcntli, ;tccepté. 
comtne pis aller, e t  qui siibsistc encore. 

Les écoles sont coinmunes dans toute la, province ; le prélève- 
nierit cles taxes est uniforme ; les catlioliqiies ont la mêtne 
instruction scolaire non-coiifessionnelle que les protestants, les 
Fmiiçais que les Anglais; mi~i t res  e t  maîtresses sont xstreints 
2t un cours prbptiratoire d'école norniale, oii cles brevets de 
capacité leur pont clélivr6s sur  concours, apras un examen qui 
ne reconnuit pas de  cl;isses privilkgiées, c'est-à-dire inférieures : 
certains livres de lecture k l'usage cles Acildiens sont en anglais 

1-11 g eiit :tpp?l. 1,rs procedures fureut  (leclarees iiulles pour  irr6giiixrite de 
forme, et. le8 sept prisonniers, y corriprls le coiid:trri~16 b mort, fiirent finalement 
elargls. 

2-S6riaie~ii.. Nomme lieutenant gouverneur (le la province, en septembre 189:i. 
Mort eubitemeut en decembre, meme aniiee. 

3-MM. Johnson (grnnd patriote acadien avec iiii iioru anglais), O'Leary, Blan- 
chard, Burns et Thertault. 



avec traduction fraiiçaise en regard; tous les autres livres 
sont en anglais seulenient. 

Ce qui reiid ces écoles parhitelnent acceptables - d l ~ n s  l a  
pratique - aux  catholiques, c'est que chaquc district scolaire 
se trouve placé sous le contrôle de trois syndics choisis par les 
contribuables, e t  que ces syndics, ou la niajorité d'eiiti-e eux, 
constituent un ilnpel-iunz in irnperio, qu'ils engagent les 
inaitres e t  les rriaîtresses - diplômés - qu'ils veulent, e t  
stipiileiît les arrangements qui leur conviennent pour l'en- 
seignement du catécliisme, eli dehors des heures réglenien- 
taires. Au,jourd'liui, la jeunesse cittliolique e t  f ranqaise du 
Nouveau-Bruilswick est sur le rnème pied d'instruction que l a  
jeunesse protestante ; le catéchisine est riiseigiié aux  enfants 
à peu près conliile si les écoles " séparées " existaient ; les 
religieuses, qui le veulent, enseignent sous la loi, s:~iis incapa- 
cité légalc provenant de leur costume religieux, et  celles qui 
ont justitié de leur aptitude pédagogique devant le bureau de 
l'école ~iormale ' reçoivent la subvention 01-dinaire du goil- 
vernemelit. 

E t  une grande paix religieuse règne dans toute la province. 
Mais la lui organique de 1871 n'a pas été inoditiée d'un 

iota, et, aujourcl'ui encore, le pourrait difficileme~it être. 
Seulement la, lettrc qui tue est vivifiée par l'esprit de bonne 
con~position du Conseil, qui en surveille l'application. 

De la boniie volonté vaut mieux que de bonnes lois. 
C'est un fait  historique, passable~nei-it bien établi, que les 

querelles religieuses ont toujours eu, tout comriie les autres 
querelles, leurs tril~uiis, j'allais dire leurs exploiteurs. 

L'apitisenicnt des esprits e t  le coinpromis qui suivirent la 
crise aigüe (le 1874, lie furent possibles, a u  Nouveau-Brunswick, 
que lorsriue certain journc~l politico-religieux cessti, du côt6 
des catholiques, d'invectiver ceux qu'il voulait convertir. 
Celui qui tire l'épée périt pur l'épée. A ces articles super- 

1-Le conseil de 1'8d~ication accorda, en 1874. dnte du preiniei. comproinia, nux 
religi~uaes le privilege de subir leiiis examens d'aptitude dans leur coiivent 
m&m7,  les dispensant, de suivre le cours, obligatoire pour tout autre, d, 118001e 
normale de Fi'6d6iicLoii. 



bernent écrits, d'une virulence estrêine, les journaux 
anglais répondaient avec non moins d'ircerhité, et, les repro- 
duis:tnt, faisaient facileinent croire à leurs lecteiirs que tous 
les catlioliques écuinaient de rage religieuse e t  couritient 
aux armes. 

Les chuinpions des différents ciiltes, sans courir eux-mêines 
aucun danger sérieux pour leurs personnes, faisaient géné- 
ralement leurs frais dwis ces croisades saintes. Jl'trbor~l, ils 
étaient élus députés :LUX diverses législatures. 

Le champion catholique, - iiiais non pas celiii des Acadiens 
-, l'lionorable M. Anglin, t~ttl-apt~ pour sa par t  uii siège aux  
communes fédhrales. Il  n'en fut d'abord que pius violent. 
Mais, en 1874, ayant été placé dans un fauteuil richement 
capitonné, ceci eut pour effet de ralentir niornentanériient son 
zèle religieux, ou, dans tous les cas, de diminuer l'aigreur 
de ses articles. Ce n'est que de  ce moment-là que la l~oniie 
entente devint possible entre les partis. 

J'ai entendu des hommes autorisés attribuer sérieuseiiient 
la &tente, du cûté des journalistes protestants, it l'incident 
grotesque que le lecteur me pardonnera de rapporter. C'est 
l'éternelle histoire du grain de sable de Pascal #dérangeant la 
iiiarchc de l'univers : ou, dans l'espece, c'est un esprit fort 
désarqoriné par une onibre. 

Les deux principaiix journalistes protestants, seutaires des  
"école3 sans Dieii," étaient M. Willis, éditeur du News cle 
Saint-Jean et çmnd  chef des orangistes, e t  M. Elder, réclac- 
teur du Teleyraph. Tous deux sihgeaient à la Législature 
provinciale de Frécléricton. L'apaisement relatif di1 journal 
catlioliclue, le Freemc~n, ne les avilil pas encore désarmés, ct, 
soit conviction religieuse, soit bénéfice politique à en retirer, 
ils continuaient toujours à sabrer les écoles "dénomination- 
nelles," quoique leurs articles, faute d'adversaire dans la lice, 
tonib;issent maintenant comnie de grands coups d'épée dans 
l'eau. Des amis les avaient avertis qu'il pourrait bien leur 
arriver malheur, s'ils ne cessaient d'attaquer 1'Eglise catho- 
lique, dont les persécuteurs font tous une mauvnise fin. 
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Coinrne ils étaient l'lin et  l'autre des esprits forts, ils rriépri- 
sèrent ces sages avertissements. 

Willis était porripeux et solennel. Chaque fois qu'il entrait 
à la Chambre, ses collégues se retournaient pour le voir 
.s'avancer tout d'une pièce, le corps droit, les coudes arrondis, 
bien persuadé de sa liaute importance. 

Qunnd il arriva, cette après-midi-là, le cabinet était saisi 
d'une interpellation, oh la vérlicité d'un ancien article du 
News contre les prêtres était discutée. 

Après avoir gravenient déposé son chapeau liaut de forme 
à son côté, et  s'être pincé du pouce e t  de l'index les deux 
pointes de ln moustactie, il se leva, solennel. 

-J'ai les preuves de ce que j'ai écrit contre les prêtres de 
Rome, dit-il. 

-Voiis n'en avez aucune, crièrent plusieurs voix. 
-Je les ai toutes, ici, ~nirii ia-t-i l ,  en frappant du poing 

le couvercle de son pupitre, qui retentit. 
-Montrez-les à la Chambre, vociférèrent plusieurs d é p u t é ~ ,  

peiidi~iit que d'autres voix criaient : - I l  n'en a pas ! 
Lui, prenaut alors de ses deux mains tendues, selon sa 

mrtnière ordinaire, le rebord de son plipitre, il l'ouvrit. 
Horreur ! Il  eri sortit, rtvec un bruit tissourdis~arit, quelyue 
cliose de noir e t  de vivant, ayant  des ailes de bête de 1 Apoca- 
lypse, qui brûla son visage en l'effleurant, i~11;i s 'abattre un 
instant sur  la tête pelée dlElder, et, de 1&, s'élançant du côté 
de la galerie des danies, s'y jucha en chantant un cocorico 
éclatant. 

C'était iin coq noir, luisant, lustré, que deux de ses 
collègues à la Législature ' s'étaient pi-ociiré dans les environs 
de la ville, e t  avaient enfernié dans son pupitre. 

Willis était devenu pale comrne uri siit~ii-c et  tout p ~ è t  8, 

perdre conuaisstlnce, tandis qu'Elder était sorti précipitain- 
nient de l'enceinte. 

1-M. Rluncha~d,  auJourd'hui depute au  parlement federal, et h1. Adams, 
aujourd'liui seiiateur. 



Ces deux champions des " écoles sans Dieu " rie purent plus 
adresser la parole à la chambre pour le reste de la session. 
Quand ils se levaient, les huées couvraient leurs voix. Willis 
avoua qu'il avait cru voir le diable sortir de son pupitre. 
On rernarqiia que les attaques des deux journalistes contre les 
catholiques cessèrent de ce jour-là. C'est peu de mois après, 
que Mgr Sweeney et l'honorable M. Boyd poshrent les bases 
(111 compromis dont il a été filit mention plus haiit. 

Le P. Lefebvre fit à la "loi des écoles" toute l'opposition 
qu'il put, mais sans éclat, saris ostentation, et surtout sans 
liaine des personnes. Les $800 de subvention que son collège 
recevait du  gouvernement furent supprimés, sur  son refiis 
fortnel de recevoir plus longtemps l'inspecteur désigin& par le 
conseil de 1'Education pour faire l'exarnen des classes. Car 
c'est lin fuit, peii croyable en certains lieux, rcanditleux 
rnênie, qu'un visiteur laïque, protestant par surcroît, venait 
tous les ans faire l'inspection (les classes, au collège Saint- 
Josepli, interroger les élèves sur le latin et le grec, qu'il 
n'entendait guère, extuniner le cours comnlercial, dans lequel 
il était mieux entendu que personne. Pas de contrôle, pas de 
subsides ! Telle est la séculaire et  très logique devise du peuple 
anglais, qui se croit tenu en stricte jii$tice de surveiller l'eni- 
ploi des deniers publics. D'où un inspecteur pour le collège 
subventionné de Memramcook. 

Au reste, 1~t  présence d'lin inspecteur nonimé par 1'Etrit pour 
visiter les collèges et les couvents subventiorin6s, n'a rieri, en 
principe, que 1'Eglise coridanine ; c'est la société civile, c'est 
César exerçant ses droits. Ce fait n'a rien, non plus, qui soit de 
nature à humilier l'institution assujétie H, un examen officiel, 
excepté s'il arrivait que les professeurs manquassent de com- 
pétence et qiie l'instruction donnée ne fût  pas à la hauteur 
requise. 

L'opposition du P. Lefebvre à la loi scolaire dura toute sa 
vie. Ce nivellement religieux dans le champ des écoles 
publiques avait profondément froissé son âine de prêtre et scs 
sentiments de citoyen chrétiennement libéral. II ne coinpre- 
nait pas qu'on pût être, comme le professent les protestants, 



partisans de I:L liberté absolue des cultes, et  capables, en même 
teinps, d'une pareille iiiesqiiiii~rie législative. I l  ne pouvait 
souff'rir la disciission sur ce sujet. Noii seulenient il ferma net 
la porte dc son collège à l'inspecteur du goiiverneiiient, inais 
il lie perrriit pas à la partie de sa paroisse, située dans le 
rnyori d'un mille du collège, de s'ériger en district scolaire 
sous la loi. 

Cepend:tnt, six iriois avant sa mort, soit qu'il eût changé (le 
seritinlent,-ce qui n'est guère probable,-soit qu'il crût (levoir 
se " rallier " à un ordre de choses définitivement établi et. eri 
sornine, acceptable dans son application, il convoqua et  présida 
une asseiiiblée ayant pour objet l'établissenient d'une école 
publique à la porte iriêriie de l'église paroissiale, clans ilne des 
salles du couvent cies Soeurs de la Charité. 

Depuis qu'il avait été désigné pour fonder, ail Noiiveau- 
Bruri+wick, ilne iiiaison d'étluc>ltion, qu'il avait  effectivenient 
fondée, sans secours pécuniaire de la maison mère, et  entour6 
d'obstacles quasi insurmontables, l'ancien catécliiste de Suint- 
Aiiné avait grandi dans I'estiriintion de ses pairs et  rle ses 
supérieurs. On ne se souvenait plus qu'il n'nvtrit pas fa i t  cle 
cours d'études classiques,et qu'il était, par coridquent, iriipropre 
aux fonctions de l'enseigneriient. L'écho des grandes choses 
qu'il opérait en Acadie arrivait :tu Canada, mêla a u s  poétiqiies 
~riélodies du chantre tl'E\~angélirie, et  il se faisait comme une 
auréole autour de son nom. Ses devoirs d'adniiriistration 
l'avaient iiiis en rapport avec les Pères (le conirnunauté, e t  son 
corrimerce avait contirmé lcs bruits de la renorriiriée. On le 
trouvait tout à fait distingué. Le fait est que le P. Lefebvre 
iinposait par son graiid air, par son cceur plus grand encore, 
e t  par lit supériorité de son esprit, aux personnes, laïques et  
ecclésiastiques, au  contact desquelles il venait. 

S u r  ces entrefaites le T. R. P. Villandre toinba sérieuseinent 
nialade, e t  donna sa démission de supérieur provincial du 
Canada. Au conseil qui s'ensuivit, l e  voix presque unanime 
des Pères àbsignu. le supérieur de Memramcook pour lui 
succéder (17 janvier 1871). 



Le postc de supérieur provincial de la congrégation de 
Sairite-Croix est une diarge lionorifiquc très iniportante. 
Celui qui l'occiipe coiiirriande uii corps d'armée. Scs ordres 
sont aLsolus, e t  ses désirs expriinés sont (les ordres. Quand 
les Pères, niêiiie les plus élevés, l'aborcient ou prennent congé 
de lui, ils mettent genou en terre e t  lui baisent la main, en 
téiiioigiiage de  soutiiission. 

La noiivelle d r  sa  désignatioii au  grade d e  supérieur provin- 
cial jeta le P. Lefebvre dans la stupeur. 

Le lecteur irrévéreiicieiix va se clire qu'il tonibe ici sur un 
cliclié. Toiit le monde, c'est entendu, - je  m'adresse esclusi- 
vemént a u s  laïques,-u refusé longteinps le poste élevé qu'il 
n'a entin conseiiti d'accepter que pour ne pas dép1:~ire & 
ses aniis. 

L'élévation des horrinies à de hauts einplois, si l'on en croit 
leur très véridique ténioignage, a toiijours mis leur humilité 
aux  abois. Tel saiiit se caclii~nt a u  foiicl des déserts pour ne 
pas être contraint de revêtir la pourpre rcrmaine, tel autre  
préférant la inort à la dignité épiscopale, saint  Philippe Béniti 
se dérobant it la tiare soiiveraine, c'est, soi-disant, l'histoire des 
eff'orts tentés pa r  tous ceux qui sont, nialgré eux, parvenus 
a u x  lioniieurs. 

L ~ L  stupeur du  P. LefeLvre t'ut réelle, e t  les efforts qu'il tenta 
pour se soustraire h la responsabilité de  provincial furent  
véritables e t  siiicères. 

I l  ne se croyait pas sufficaitiment instruit  pour prendre la 
haute direction des différents collèges e t  acadéinies de Sainte- 
Croix au Canada. Que savait-il (les systèines comparés d'édu- 
cation en usage chez les peuples les plus avancés en civilisa- 
tion ? Peu de chose, à son sens. Ses connaissances classiques 
lui seniblaient insuffist~ntes, e t  ses études scientifiqiies à peu 
près riiilles. I l  tenait l'adrniriistration des afkires financières, 
cluoique iniportante en soi, poiir secondaire dans une inaisoii 
d'éducation bien ordoiinée, l'éducation elle-rriênie étant ce qui 
iiiiporte le plus. Un parfait ad i~ i in i s t ra teu~  des biens de ln 
cominuiinuté liii semblait incoinplet, s'il n'était en iriênie ternps 
un éducateur. 



En sus de ces raisons, il appuya son refus sur la nécessité 
où il se trouvait de demeurer en Act~die. Il  pria, il siipplia 
qu'on le laissât à Mernramcook. 

Il faut que ses résistances soient allées au-delA des bornes 
permises chez les religieux, et aient inêiiie frisé I'iiisulordintt- 
tion, car voici la lettre foudroyante, datée du 31 riiars 18'71, 
qu'il reçut du supérieur générttl de l'ordre. 

J 'aime A espérer que vous avez eu le temps de  r&f écliir e t  de  voiis 
convaincre qu'en refusant, il y a plusieurs mois, ce que I'obéidsance 
religieuse demandait de vous, peut-être avez-vous assumé plus de  
responsabilite que vous n'envouliez h i t e r .  

J e  vieiis donc de nouveau vous déclarer que iiies voloiités sont les 
memes $ votre egartl, e t  que vous aurez d. repondre devant Dieu d e  
toutes les consequences de votre delai. Dieu me garde d'agir la 
legare dans des nominations aussi graves. Veuillez donc m'informer, à 
Notre-Dame, que vous allez partir imrnkdiatement pour Saint-Lau- 
rent .... 

Donc, je maintiens chaque ligne de m a  derniare et  unique obé- 
dience. 

Votre tout dévoue en J.-C., 

R h .  P. Lefebvre, 
Provincial, etc. 

La preniière lettre d'obédience portait la date du 1'7 janvier. 
Ceci .brisait toutes les résistances; il fallut partir sur-le- 

cheinp polir Saint-Laurent. 
Il  se passe ici dans la vie du P. Lefebvre quelqiie chose dc 

mystérieux sur lequel il m'est iinpossib!e de jeter le moindre 
jour. Aucune tradition, aucun document n'existe auquel le 
biographe piiisse référer. Malgré l'ordre impératif que nous 
avons vu, le P. L~febvre  ne demeura pas au Canada. II s'en 
revint en Acadie. C'est de Memramcook qu'il dirigea les éta- 
blissements canadiens de ln cornniunauté de Sainte-Croix, de 
18'71 à 1880. Seulement il fit nonimer le P. Reaudet supé- 
rieur du collège dc Saint-Laurent, résidence ordinaire du pro- 



vincial. Dt:ux ans  plus tard, il le  remplaça par le P. Ceofrion ', 
son itncieri proFesseur (le rliétorique, " I'hornrne juste " des 
collégiens de Menirarncook. 

Quelles larmes versa-t-il, cjuelles supplicittions fit-il entendre, 
cjuelies raisons fit-il valoir ttuprès du supérieur général ? Per- 
sonne ne le saura probableiiient jittnair. U n  joiir. cependant, 
il fit à l'un de ses élèves, qui venait d'être ordonné prêtre, une 
confidence qui pourrait bien donner la clef CIU mystère qui 
nous occupe. I l  se rendait, auprès d'un nialacte e t  invita le 
nouveau lévite $ l'accoinpilgner. II était, ce jour-là, heureux 
e t  expnrisif. La conversation roula su r  la fondation du  collège 
Sairit-Joseph e t  sa rnission, à lui, en Acadie. 
- A In suite (l'une scène d'exaltiition de M. Liifrance, 

tlit,-il, il me f u t  donn6 de voir clairement que le bun Dieu lire 
voulait à Memramcook. Peu de teriips après, le déiiournent 
inespéré e t  tout à filit favorable au collège, de  l a  lotte que 
soutenait ce s i ~ i n t  prêtre contre le projet d'une. école de 
réforinc, iiic cûntirm.t dans cette certitude. 

Quelque manifestation pareille aurai t -e l le  été frtite au 
P. Sorin, ou bien le P. Lefelwre lui tit-il modifier son ordre en 
lui révélaiit tout  à fait ce qu'il ne fait  ici qu'indiquer ? Le 
prêtre de qui je tiens ce fait  est porté à le croire. 

Ces deux lettres cl'oh6tlience sont les seules correspondii,nces 
qui nous restent de cette période de la  vie (lu bon P. Le- 
febvre. Pourquoi ont-elles été conservées, lorsque toutes les 
aiitres, les documents, les pièce*, tout, jiisqu'ii S.L rioinination 
de grand vicaire de Mgr Connolly, ont été par lui d4truits ? 
J 'ai  lu quelque part  qu'un saint moine, élevé bien malgré lui 
à la dignité de prieur de  son couvent, fit iriettre d;ins son cer- 
cueil son 1)revet de nomination, afin cle rnoiiti.er a u  Père Qteriiel 
qu'il était purvcnu k cet honneur it son corps défendant. 
Peut-6trc aussi le P. Lefebvre consei.va-t-il ces deux pièces 
itccusatrices pour s'liuriiilier devant Dieu de ce qu'il avait  
hésité d'obéir à, l'ordre (le son supérieur hi6ra,rcliique. 

1-Le dEpnrt di1 P. GeoiTrion fut. viveiiient rezreLt6 en Acadie, partiruliereinent 
ni1 collège. 



I l  fut  appelé en France, en 1873, oii siégeait le chapitre 
génénll de la congrégation. 

C'était son preiriier voyage d'Europe, véritable événeriient 
clans sa rie. Corniiie il é t i t  le preinier Canriliien qui eîit été blevé 
à la dignité (le pSre provinciitl, tous les regards, à Neuilly, 
dtaient pour lui. 

A titre de conteur véridique, je mesuis  procuré, sur son 
sé,jour en France, tous les renseigneiiients qu'il in's été pos- 
sible de recueillir. Ilonnerai-,je les propres tel-ines de mon 
corresponditiit principal ? - " Nous le trouvânies iin hoiiinie 
idéal." Mettons d'une haute distinction. II eût  été trouvé tel 
dans un consistoire de cardinaux. 

A Paris coiniiîe à Notre-Dame d'Indiana, " l'honinie id4al " 
restr~it avant tout le siipérieui- d u  collège Saint-Joseph de 
Meinr:~mcook. Si  les intérêts généraux de l'ordre passaient 
les preriiiers, Memraincook arrivnit toujoiirs bon second. I l  
voulut pmfiter de son sé-jour eii France pour anieiier des 
recrues à lu congréptiori - c'est ainsi que Ic coinprit le 
général-disons, nous, des professeurs à son coliège. Avec 
une lettre du P. Soi-in le recoinin~indant aux rez~ere7îtiissimis 
Ep i s cop i s  et s en~ iwur io runz  Szcperioribus, il fit le tour de la 
France. A Puris, à Nalites, it Rennes, à Vannes, à Lyori, B 
Bordeaux, on l'écoiita avec curiosité, ci't~bord, puis avec tividité, 
parler (lu Canada e t  de ses cliers Acadiens demeurés fraiiyais. 
Les évêchés e t  les séminaires roiilurent siirtout l'entendre. 
Mais il ne ranicna ilvec lui que le P. Lefloch, breton de la 
Haute-Bretagne et  prêtre d'une grande sainteté de  vie, qui  
mourut à Graridigue, en 1888, des suites d'un acciclent de 
voiture, un jour qu'il allait porter le saint Viaticlue à un 
niourtrnt. 

U n  h:~sard Iieureux n mis entre nies iriaine sa feuille de 
route, ou, pour ne pus eniprunter de terme inilitaire, le budget 
de ses déboursés de voyage. 

" De Paris ail Mans, 20 francs ... Pcrisiori B Rennes, 6 f r d n c ~  ... 
Dépenses à Londres, 1.50 frt~nc, etc." En  nia qualité (le poli- 
ticien, j'en ai tout cle suite conclu qu'un religieux, fût-il pro- 
vincial de toute 1'Aiiiérique britannique du Nord, voyage à 



moins de frais clu'nn plénipotentiaire (lu Cdleste Eiiipire, ou 
qu'un premier ministre d'une province canadienne. 

Il est intéressttiit de revenir en Acadie, e t  d'esaiiiiner ce 
qui s'y pusse pentluiit le voyage dii P. Lefebvre en Europe. 
U n  nid de  jeunes oisei~ux laissés seuls durant  l'absence d e  
leur inèrc, tel cst le collège Saint-Joseph. Tous les regards 
sont tournés du cûté de l i t  France, les oreilles sont tendues, e t  
s'il arrive quelque rnessaqe d'outre-mer, si quelque bruit  
d'Europe piirviarit jusqu ' r~us  écoliers, quel délire ! I l  leiir vient 
une lettre de Paris, datée tlii 20 mai. Le provincial jouit 
d'une excellente santé e t  se prépare à visiter la province e t  
Ronie. Vite ils font publier la nouvelle dans  les journitux, t~tin 
que tout le peuple se ré,jouisse avec eux. La clôture de l'an- 
née scolaire est l'occasion ordinitire d'une grtiiide séance tlra- 
niatique et de réjouissrrnces publirl~ies, a u  collège. I l  n'y aura  
pas de joie durant  l'itbsrnce tlu PArtb, e t  le Morcitexr tccutliet~ 
publie ceci : 

" La sortie des (.laves :mra lieu le :; juillet. Vii L'a1)seiice d u  révérend 
P. Lefelivre, supérietir, et les daiigers auxquels il est exposé dails soli 
voyage, iious :Lroiis cru, iioiis ses eiifaiits de Saiiit-Josepli, par  respect 
pour iiotre boii père, et coniiiie iiiarqlie de deuil, devoir retraiictier 
tout te brillaiit ordiiii~ire d e  1;~ fiii de  I'.~iiiiée. Par coiistiquelit, il ii'y 
ttiira pas, cette aiiiiée, d e  rcjouissaiices, iii de séaiice publique A la 
sortie. 

" P. GEOFFRION. Ptre." 

LI P. Qeoffrion, supérieur intérimaire, parlait ainsi en  son 
tioiii propre, :ru noni  de lit corriinritiauté e t  au rion1 tles élèves. 

Quand on apprit  son eriilarclueiiient s u r  un paquebot, à 
Liverpool, on se prkpara à fêter royitleiiient son retour. Ce 
n'étaient plus les élèves e t  la uoiiiinunauté seuletiient, c'6tait 
toute la paroisse, en arines, sous les d r a p e a u .  Adresses, arc 
triomplial, bourse A présentci., chemins LalisAs ' srir tout le par- 

1-Comme beaucoup d'autres terioes maritimes, le rr iot  baliser a reçu, en Aca- 
die. une application terrest.re. II signifie ici U i i  cheniiri plant6 de Jeuiirs  arbre^, 
defi deuxcôt,6s, e t  au  milieu drsquels, le Saint Sacrement, si c'est la BBt.c-Dieu, 
ou le h6rOh. S'il 6'n.zit d'iiiie r6ceptioi1, s'uvnnce triomplialernent. 



c w r s  de  la  procession, inobilisation des adultes, bref, toute lu 
féerie que peut monter une paroisse de  canipagne f u t  organi- 
sée d'avance, afin qu'on ne f a t  pas pris a u  dépourvu. J o u r  e t  
heure furent arrêtés:  il allait arriver le si~rriedi. C'est le ven- 
dredi qu'il arrivrt. Mais il lui f u t  iinpossible de dérouter son 
inonde. Le telégraphe avai t  ,joué, e t  tout Merriri~incook se 
trouvait à la gare, à 1Hrrivée d u  train. 

C'est au  presbytère que se tit lu présentation des adresses 
e t  d'une bourse. II rdpondit sou9 l'enipire d'une grande énio- 
tion. I l  d u t  même s'arrêter quelque temps pour laisser couler 
se9 lsrnies. 
- Mes amis, dit-il en reprenant son discours, nies bons 

amis, allez abattre cet arc que vous avez eu la nialencontreuse 
idée de  dresser, e t  enlevez toutes ces balise-;. 

Ceux it qui il s'tldressait crurent avoir mal eoinpris, et 
n'obéirent pas. 
- Allez tout de suite, reprit-il (l'un ton ferme e t  en fronçant 

ses grands sourcils noirs;  ces choses-là font entrer l'orgiieil 
dans l'ânie de ceux qui les reçoivent. Dans tous les cas, conti- 
nua-t-il en se ravisaiit, de t,els honneurs ne  se font pas à un 
pauvre prêtre comrne rnoi l. 

I l  voulut se retirer:  - Parlez-nous de  la France ! Oui, la 
Fr~tnce ! crièrent toutes les voix. 
- Pas iriaintenant. nies bons amis. Nous sorunies un peu 

trop épuisés, tout  le monde. Mais dinianche prochain, je ferai 
. 

mon sernion sur  la France e t  sur  vos devoirs de catholiques 
français. 

Cette nouvelle, répandue en uiêtiie temps qiie l'nnnonce de 
son arrivée, eut  polir etiet cle rassernl)ler à ;\lenirariicook, le 
diirianche suivant, rion seulement lu paroisqe, inais aussi les 
paroisses enviroiintmtes. 

L'aiiiour de l a  France est resté un ot;jet de  culte pour les 
Acadiens Son noiri .est une iiiuuique a leur c e u i  ; rt son sou- 
venir, grandissant dans la fantasmagorie du passé, s'élève 

1-Les joiirnaiix ont rappoi'té, i l  y ir qunlqussannée~ ,  iin acte de.semblable 
hiiiiillité (le la part  du sartliiial T ~ ~ s c t i s r e ~ i u ,  en toiii'nee 6piHCOp~le. 
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jusqu'au ciel, semblable à lin sommet étoilé. A p r è ~  Dieu 
et son Eglise, c'est la France la première. A la confédé- 
ration des provinces, dont lu plupart des Acadiens ne se sou- 
ciaient guère, plusieurs pensaient toujours " qu'elle revien- 
drait." Plusieurs le pensent encore, s'appuyant sur des pro- 
phéties que l'aïeul raconte à ses petits-enfants. On est résigné, 
on est fidèle à l'Angleterre ; inais on ainie la France. I l  est si 
naturel, il est si doux d'aimer sit mère, même quand elle n'est 
plus 1$, même quand elle ne doit plus revenir ! 

Vers 1864, il s'échappa d'un navire passant près de la dune 
de Bouctoiiche, un matelot fatigué de la nier, qui gagna la 
rive à la nage, ayant appris que cette plage était habitée par 
des Franqais '. On le recueillit, on l'habilla, et l'on sJaperc;ut 
bientôt qu'il savait lire et écrire. Une école fut  incontinent 
ouverte, à laquelle se rendirent tous les enfants du village. 
A la confédération (1867), il fut choisi candidat pour la 
chambre fédérale, et élu, en dépit d'une opposition anglaise ' 
acharnée. M. Auguste Renaud, c'est son nom, siégea aux 
Communes canadiennes, de 1867 à 1872, en qualité de seul 
représentant acadien, et s'acquittt~ de ses fonctions avec 
beaucoup d'habileté et ilne grunde fidélité 3. 

II n'existe pas de préjugé, en Acadie, contre la mère patrie, 
et un " Français (le France " y est aiissi bien, sinon mieux 
mieux, accueilli, que tout autre étranger. C'est qiie le déni- 
grement systématique de la France n'est pas chez nous une 
fonction sainte et rémunératrice pour aucune classe dirigeante. 
Nos journaux ne se font pas une religion de ramasser avec 
itrriour tout ce que les intidèles font et écrivent contre l'Église, 
et d'en faire un tableau qu'ils présentent à leurs lecteurs 

1-Les Acadienfi se deslgnent entre eux sous le nom de F'rnnçals. Franÿais 
veut aussi dire cathollquc. 

2-Anglals, en Acadie, signlAe generalemsnt tous ceux dont 11nngla18 est le 
langue maternelle, et aussl proteRtant. 

3-11 n'y a que 17anglals qu'il nc put JamaL~ apprendre et qii'il prononça tou- 
Jours d'une façon rbjouissante. MrLzod, son concurrent, devenait iNaclott ; 
et Klngsl.oii, un des centres prlnclpsux du comte, falsalt Quinze tonnes, ou 
quelque chose de pin encore. II vlent de mourlr (julllet 1897.) 



conime l'état noriiinl tle lit France républicaine e t  des répuhli- 
cains français, tout en prenant un soin extrême de cacher le 
revers lumineux de la rnédaille : personne, parmi les nbtres, 
n'est encore devenu fameux en prêchaiit la haine de la France, 
parce qu'elle persiste, en suivant ses propres conseils (et ceux 
de Léon XIII),  à ne pas se donner aux  descendants de ses rois 
oii de ses ernpereiirs. Nous nous gouvernons coinme nous le 
pouvons, e t  laissons les Français, devenus à peu près libres, 
se gouverner conirne ils l'entendent. Et nous aiinons toujours 
la Frarice. - 

Le sermon du P. Lefebvre fut  écouté cotiinie le sertlit celui 
d'un bienheureux qui, arrivant du paradis, raconterait ce qu'il 
y a vu. La France ve,nait de succoinber, elle la forte, elle la 
glorieuse, sous les noirs canons des Prussiens; e t  ceux-ci 
l'avaient foulée aux  pieds de leurs chevaux, l'avaient traînée 
ditiis la boue, avaient décliiré sa nierveilleuse tunique, dont ils 
s'étaient partagé entre eux les lambeaux. I l  montra là 1% 
main de Dieu s'appesantissant sur  les superbes e t  les irréli- 
gieux. Ses rois et  ses empereurs tout-puissants n'étaient plus. 
Mais il ne trouva dans son cœur aucune parole de haine 
contre Thiers, le président qu'elle s'était librement donné, et  
aucune in.jure ni malédiction & l'adresse de ses ministres. Le 
inot " canaille " ne toinbn mêtne pas de ses lèvres. 

I l  la dépeignit se relevant, huriiiliée, inais formidable . .. 

encore; secouant, grave e t  digne, ses vêtements souillés, e t  
payant aux vt~inqueurs sa  rariçon de cinq milliards. Mais elle 
n'allait pas pour cela mourir. Elle était toujours la fille aînée 
de l'Eglise, châtiée de Dieu, rnais non re-jetée ; insultée par les 
tiornmes, inais admirée, inais convoitée toujours; tou,jours 
digne d'être aimee de ses enfants e t  de ceux qui le furent. 
I l  la voyait repraiiant bientôt son rang parmi les nations de 
la terre ; redevenant le bouclier des opprimés, le flanibeau de 
ceux qui s'égarent ; frayaiit, la première, les sentiers infranchis, 
et  s'élevant de la terre le front couronné d'étoiles, cornme 
cette reine dont parlent les Ecritures. 

I l  ne nia, rii ne cacha le nial, milis il se plut it montrer le 
bien. 



Ceux qui entendirent ce sermon se le rappellent encore e t  
s'en sou\7ienclront toujours. 

A quelque ternps de  là, é tant  d l é  iL Saint-Louis bénir la 
pierre angulaire d'une nouvelle église, il dut ,  pour répondre 
aux solliciti~tions de la foule, répéter son sermoii (le Mcirirarn- 
cook, où, tout au iiioins, parler (le le France. 





Construction dii collCgc: de pierie.-Lettre de Mgr Swecney.-Einbairas d'ar- 
ge11t.-Malat1ie.-Constr~ict,ioii d'iiii couvent.-La feniine et  la civili- 
sation. .-Opinion de Molikre. - Coiivelition de 1880 à Q,u&bec. --Convention 
acadienne cle 1881.--L'-Assonipt,ioii fate nationale (les Acadiens.-Douleur 
di1 P. Lefebvre.-Conr~iitioii natioriale de Misüouche. -Adoption d'un <Ira- 
peau.-Air iintioii;~l.-Conventioii de la l'ointe-de-1'Eglisc.-Fondation di1 
colli~ge Sainte-Anlie.-Les Ri~di6teu.-L'ab11 Guay.-L'abbB Parker.- 
L'abbl Rouxe1.-Mgr O'Riieii. 

Les écoliers, qui n'avaient ni bourse ni couronne à offrir, 
s'étaient réunis eii grande séance puhliclue-touchi~nte e t  
naïve déiiionstratioii--et avaient décerné à leur supérieur le 
titre de  BO?^. I ls  Iiii oftruient leurs cœurs. C'est cette offrande 
qu'il préféra, sans doute parce que c'étaient ceux-lk qui lu lui . 
faisaient qui 1'aini:tient I P  mieux. Ego  dil igentes .me dil igo.  
Ses élèves étaient, pour criiployer la vieille expression de 
l'école, la f o ~ m e  de son collège. Sans se distraire de ses 
devoirs de provincii~l, il se tlorina plu.; particulièrement it eux, 
faisant, autant que l'équité le permettait, tourner à leur avan- 
tage les moyens (l'action plus efficaces que lui donnait sa 
nouvelle charge. Il  songea à construire un nouveau collège, 
plus spacieux, plus confornie aux destinées évidentes de son 
muvre, "pliis durable que l'airain." Il  s'en ouvrit, à Saint- 
Laurent, au grnnd Conseil de la communiiiité. 

- 

Les Pères, accoutuniés à lui voir accomplir des procliges, e t  
persuaclés que l'esprit de Dieu était avec lui, trouvèrent le 
projet à peu près raisonnable. Au reste, il y avait urgence. 
Le noriibre des ecoliers uuginentuit toujours;  e t  il n'y avait  
plus assez de place clans les dortoirs e t  les classes. I l  avait 
fallu récluisitionner les [nuisons du voisinage. 
- Avez-vous au moins les fonds nécessaires polir couvrir 

les frais de cette entreprise ? lui demanda I'éconorne d'une 



triaison relativement florissante. (Les enfants tle luniière sont 
queliluefois aussi éclaires, sur  les questions d'argent, que les 
enfants du siAcle.) 
- Pas vingt dolliirs en ciiisse, répondit le provincial. 
- Mais avec quoi allez-vous bâtir ? 
- Saint Joseph. 
Cette réponse contenait peut-être assez de foi pour trans- 

porter une montagne ; un Iioinme strictenient d'affaires l'eût 
trouvée insuffisante à ti.ansporter les pierres nécessaires .d, la 
constriiction du nouvel éditice. 

11 eut carte l~lanche, cependant. 
Son évêque, uutluel il soumit son projet, l'approuva en tous 

points, après s'être ininutieusement enquis des détails. Les 
appréhensions manifestées à l'origine de l'œuvre, e t  bien natu- 
relles chez un honinie aussi prudent que l'est Mgr Sweeney, 
s'étaient dissipées, et  avaient fait  place à, une contiance sanh 
bornes. Quelque chose (le providentiel s'accomplissait dans son 
diocèse; il le sentait, il le voyait;  et  le collège Saint-Josepli 
en était visibleillent I'instrurrierit. 

Quelque teiiips aprks, le journal français publiait la lettre 
suiviinte : 

" Saint-Jean, 3 décembre 1873. 

" Ail  It. P. Lefebvre, C. S. C., 
" Supérieur provincial, 

" Collège Saint-Joseph. 

< <  r y  \ 1 r rs  révérend e t  cher Monsieur. 

" C'est avec un bien grand plaisir que j'apprends votre 
détermination de conirnencer bientôt l'érection d'un nouveau 
collège en pierre, à Memi.amcook. 

" Les présentes bâtisses en bois sont de beaucoup trop petites 
pour loger le nonibre toujours croissant des élèves placés 
sous vos soins. Le grand siiccès qu'ont obtenu vos travaux, 
votre zèle e t  vos sacrifices, clans la fondation du collège Saint- 
Joseph, ont surpassé rnes esperances les plus ardentes ; e t  je 



selis que ce succès est une preuve que Dieu bénit votre muvre. 
Le collAge, au inilieu de norilbreuses difficultés e t  avec le peu 
de ressourccbs à votre disposition, a, déjà, dans les quelques 
aiinées de son existence, rendu de grnnds services à la religion 
et  à l'éducation, non seulenieiit parini les Acadiens-Fraiiçais, 
rnais à la population catholique entière du diocèse. Tous 
doivent donc avoir fortement à cceiir le succès de votre entre- 
prise. P11isieui.s jeunes gens, qui ont reçu leur éducation dans 
le collage font honneur à leur Almrr mater, non seulement 
dans les rangs d u  clergë, mais encore dans les professioxis libé- 
rales et  leurs divers états, et  ce nombre s'accroîtra d 'an~iée en 
année. J'espère donc qiie le clergé et  les laïques vous vien- 
dront en aide d'une rriaiiière subuta~itielle dans votre lourde 
entreprise, que je leur reconimailde fortemerit, comme une 
oeuvre qui intéresse tout le diocèse. 

" J e  suis, bien révérend et cher Monsieur, 
" Votre fidèle serviteur en J.-C., 

" J. SWEENEY, 
" Evêque de Saint-Jean." 

U n  chèque de $500 accompagnait cette belle lettre '. Le 
nouveau collège était une vaste e t  fière bâtisse en carrée long, 
de 120 pieds sur  65, it deux éti~ges pleins, avec rez-de-chaus- 
sée e t  mansardes. Le prix de constructioii était de $30,000. 
Parachevé, le tout  en coata quarante mille. Pour le service 
seul des intérêts, saint Joseph avait devant lui de fortes éché- 
ances. Comment allait-il solder le capital ? 

Si j'entre ici dans des considérations pécuniaires, c'est que 
ces considérations, absorbantes pour la plupart des hurnains, 
prirent dans la vie du héros de ce livre une plus large place 
qu'elles lie prennent d'ordinaire ditils la vie d'lin religieux. 
L a  construction de son grand collège fut  le point culiiiinant 
de la cnrrière d u  P. Lefebvre. (Euvre cl'amour e t  de chnrité, 
c'était aussi, aux  yeux d u  monde, une wuvre de gloire. 

1-M. Ramenu de Snint-PQrp, le grand et fldeie nnii des Acadiens, envoya, me 
dit-on, de Paris, 1000 francs au ronds de constru~tion. 

14 



Pliis \,eau liionuriient d'éducatiori n'existait pas clillis les pro- 
virices iiiaritiriies. 

II seiiil~lc j r  avoir une loi qui fnssc expier ici-bas, surtout 
I LUX prédestinés, les trioiiiplies é ~ l i ~ t i ~ i l t ~  (lui sont cle lit gloire 
Iiuiiiitiiie, ou y resseiribleiit cle trop près. Le roi David sorigeuit 
sur  son trûne Ii. cette iiiystérieiise loi, (lue l'étonnante dc-stiriée 
du saint Iiurniiie Jol)  ri'explique que pnrtiellerrient. Puiir 

tleveriir pur, l'or tlp- 
pclle le creiiset. Les 
succès de  lu tei1.e 
i tppel le i i t  1'expi;~- 
tion. J e  troiivc i 
plirintlre l'lioii~iiie ;L 

qui tout siicc&le, e t  
ceci n'est pas un  171~- 
radox e. 

Le nouvel é~lificc 
n'était pas' irchevé, 
que les iléceptioiis 
d'urccnt coiiiiiieiicl- 

Le riouverru roUi.y.e kriiit-~naep~i. rent. Une iii:~ison 1.e- 
ligieuse de Montr6;rl 

lui avilriça rlix i i i i l l t?  tloll;rrs, au  lieu de vi i ig t :  niais, 
coiiiriie les g a i ~ ~ n t i e s  clii'il poi i \ i~i t  offrir h i e r i t  siirtout cles 
gar;~nties rriui.,~lrs, le taux (Je I'iritérêt f u t  celui (les bnnrliics. 
11 obtint ~ l i x  t~ii trcs inille dollars d'uiic corpori~tiori religiei~se 
tlu Nouveirii-Briiiisnrick, inais cles coiiditioris pareilles. Les 
;~gerits terrcstrrs (le si~ii i t  Josepli éti~ieiît décidérricrit cles 
agents tl'iLff' <tires. ' 

L'nrgent inuncliiait toii.jours. Le P. Lefebvi-e s'a(li.essa A lit 
petite dpargnc uci~dieiiiie. Celle-ci fiit vite épuisée. Epui:,Gc 
aiissi s'en idlait '  lu saiité tlu supérieur. Cette coiirse t~prè3 le 
vil iriét;il, si coritr;lire A SiL nature, comrnença vite a le tuer. 

1-Les Acadiens o n t  conseiva I'uc;ngccourantdeces cxpreosions: i l  s'en va  fini, 
le printemps &'rsn v a  venu,  la maison ri7c:n va terrninee, que Berich~ralle t rouve,  
on ne sni t pourquoi, vulgaires et <le mauvalri goat. 



I l  en perdit coiiiplètement le sonirrieil. U n  protestant, 
sir  Albert Srnitli, vint Iieurcuseinent à son secours e t  lui p r è t ; ~  
ce qu'il lui iiiaiiqi~nit d'argent. 

Mais les nuits tl'insoiiinie passées clans l'incertitude e t  l'aii- 
goisse, la hideuse risiori d e  lu banqueroute iniminente, le 
spectacle des familles confiantes, frustrées peut-Btre de  leurs 
éconoinies à C:LUSC (le lui, avaient sourclerrieiit miné sa forte 
constitution. 

L'espiation de l i ~  gloire coiriinençait. 
Cepc:iitlant, le nouvel édifice é t  lit terininé, e t  la dute de la. 

prise cle possession en etait fixée ailx vacances (le Noel (1875). 
Il'uutres, a m n t  lui, avaient aperçu la terre cle prornission, 

sans y pouvoir entrer. L?  le' tlécembre, les forces lui iiian- 
quèrerit tout à coup, une gr;Lve cléfection (lu cwur se cléclara, 
cornpli jiiée d'un cornmenccinent dc  par;rlyair, e t  tout !e irionde, 
son rnbrlecin le preiiiier, crut qu'il i~lliiit inc~uiir. Liii se rési- 
gna, niais ne  clérespéi-a pas tout  à f:tit. N ' i~vi~i t - i l  pas pi~ssé UII 

pacte de confiance iLvec s i ~ i n t  Juseph S'il avait, cornrne 
bâtisseur, inanqiié cle priirlence ci.vniig6liqiie, sa  foi n'i~vuit pas 
uii seul instant déftiilli. Sa foi le sauva (le lu mort, cornine 
elle t~l la i t  sauver son rpuvre de la faillite Six  seniaines plus 
titrcl. il é t i ~ i t  h Montrhal, en pleine conv~llesccncc, tantlis que 
sa coiiiiiiiini~iit4 de Meriiruilicook e t  ses élèves entraient, le  
17 ji~rivier 1876, clilris lc nouveau collège, sous 14 direction du 
père LILIJIJ~, supérieur intériini~ire. 

L'année suivante, le noriibrc des é1L:ves atteignit le cliitli-e 
cie cent quarante-cinq. C'était le collège sauvé, sirion payé. 
Le persorinel enseignant se coriipositit alors de seize religieux, 
cloiize ecclésiastiqu~s, huit  auxiliaires e t  trois domestiques. 
A cette d i~ te ,  plus de inille enfants avaient d6jà passé par 
l'institution, e t  clix prêtres en étiiierit sortis. 

Il n'est pihs bon yiie l'honiiile soit seul. 11 n'est pas bon, nori 
plus, qu'il soit selil instruit. Pour n'avoir pas toujours été 
admis, ce corollaire de la Oénèse n'en est pas rnoins, aujoui.- 
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d'liiii, généralenient coi~sédé. ' 11 est même exagéré en certains 
lieux. Le P. Lefebvre, sur  cette question, était plutôt cle l'école 
iiioderne, et ,  avant lui, M. Lafrance, secondés l'un e t  l 'autre 
par les habitants dc Mt~niraiiicook. M. Lafrance avait  essayé 
d'ériger un couvcnt pour les jeunes personnes de sa paroisse ; 
iriais lu constriiction inachevée en avait  ét6 forcénient inter- 
roinpiie à la fermeture de son " séminaire." 

Le P. Lefebvre reprit en sous-ceuvre le projet de son pré- 
clécesseur. Eri 1868, il ouvrait urit: école aux  jeune filles, dnns 
une maison particulière. L'année suivante, ayant  fait  venir 
(lu Canada une inaitrewe tliplômée, il transporta l'école ditns 
le haut (le la sacristie. Toute la paroisse alors s'enthousiasma 
pour un couvent, dont lu chai.pent,e fut incontinent montée, 
avec accompitgnement de réjouissances publiques, tel que 
cela se preticluuit autrefois en Fraiice e t  dans lu vieille Acadie. 

Un ouragrtn la fracassa durant  la nuit. 
Tenaces, pasteurs e t  paroissieils se réunirent, le dimuiiche 

suivant, e t  ceux-ci souscrivirent, séance tenante, $1,000 pour 
l'érection d'un couvent, plus grand que le preiriier. " - C'est, 
disaient-ils, parce qu'il n'était pas convenable que le vent 
l'a renversé." 

Au mois de septembre (le l';innée suivante (1871), la, niaison 
Gtait terininée et prête à recevoir les élèves. Le P. Lefebvre 
~oul i t i t  en donner la direction aux  strurs de la congrégation 
tle Sainte-Croix ; inais S a  Grandeur Mgr Sweeney y prhféra 
iiiettre les swurs cle la Charité, communauté nouvellement 
t'ondée par l'épiscopat des provinces niuritimes. Steur Basile 
en fu t  la première supérieure. 

1-Au oieclelumirieux de Louls XIV, I'abbe Fleury, ami do FBnelon, disait 
que ce seralt lin grand paradoxede soutenlr que les feminen doivent savoir autre 
chose que '' leur cat@chlsmr, la coiiture et divers petitas ouvrages, chanter, 
danser, falre bien la  reverence e t  ynriercorreclement." E t  Mnliere est d'avis que : 

Nos peres sur ce polnt etnient gens bien senses, 
Qui dl*alrnt qu'iiiie femrne eri sait. toujours assez 
Quand la cepricite de 6011 wprl t  Re hausse 
A connaitre un pnurpolnt, d'avec un haut-de-chausse. 

Aujourd'hui elles dbposent. leurs bullt tins de vote dans les urnes municipales, 
exercent la  medecine e t  montent & blcyulette. 



Cette institrition, le couvent (le Notre-D<itiie clu Sacré- 
Cœnr,  inaugurée le 15 octobre 1873, complétait, à Meiiiramcook, 
l'institution nationale du collège Sititit-Josepli. Elle est au-  
,jourd'liui prospère, et, soiis l a  prudente direction spirituelle di1 
R P. LeBlanc, elle peut coriipter sui. la coritiancc des parents, 
assurée qu'elle est  cle la protection tle Dieii. 

Meiriratiicook n'est pas la  première paroisse acadienne qui 
a i t  eu soi1 couvent. Rien l o n g t e m p ~  avant  1873, iiiêine avant  
l'arrivée du P. Lefebvre en Acadie, les bonnes religieuses de 
1:t congrégation de Notre-Dame étaient venues de Montréal 
fonder des coiivents tlans les diocèse dc  Chiti.lottetowri, (le 
Clittthairi e t  d'Antigonisli. Depuis leur héroisrne ail pied de 
la croix, les femiries ont presque toujours devtincé Ieiirs frères 
dans les œiivres de cllitrité e t  cle civilisation. Les preiiiières 
ILU toitlbeau di1 Ressuscité, ce sont elles (lui instruiserit les dis- 
ciples du grantl mystère, e t  leur clisent où i~llei. pour rencontrer 
le Rlititre. Lu s t  ut His c).oss tcnri ,first ccf His grrr 7.e. 

Sairit Jeati est le seul, parrni les aiiiis cle Jésus, qiii paraisse 
avoir en présence des dtiicides, autarit (le coiirage que sa 
Mère e t  les saintes femiiies. II le suivit ;tvec elles e t  tieiiieura. 
à ses côtés pendant I'iigotiie. Pour cela il eiit l i ~  vision des 
choses à venir. Mais c'est sous l'influence bienfaisante de la 
feinme que cet avenir s'éli- bore : ce sont les iiières, les épouses, 
les vierges, cc sont ces itdtnir;tbles orclres de religieiises qui 
nffinent les nicirurs e t  rendent les génbr,~tiotis plus policées 
e t  riieilleiirc-S. 

D m s  Ics diocèses d'Halifax e t  de St~iri t  J e i ~ n ,  la directioii 
des couvents est contiée, H, peu pr6s exclusivetiient, a u x  révb- 
rendes sceurs de la Charité.. 

LiL mission bien évidente clu P. Lefebvre cliez les Acarliens 
était  de recon.;tituer eri ntttioiialié ce peti t  peiiple infortuni. 
que tout le inoncle, jusqu'à ses rnrilleurs amis, avait  cru à 
jamais itnértnti. Les assises (le I'éclitice, rctrouvbes sons les 
décoiiilres ~ttiioncclées par  le graiicl catuclysrrie, étaient, grâce 
k Bien, ~letiieurées intactes: clét:iit In langue franqaise e t  1 ; ~  
religion catholiclue, cnnsérvécs avec aniour. I I  avait ,  lui 
l'apôtre, lui l'architecte, élevé (les n~urail les,  l'étlucation. hllais 



cela ne suffisait pas. La cliarpente d'un édifice bien lié est 
coniplexe e t  consiste en plus d'une pièce. C'est un organisme 
auquel il faut  la cohésion e t  l'unité. Or, dispersés coinme ils 
l'étaient (et coniriie ils le sont encore) : 10,751 à l'île du Prince- 
Ed~ui l rd ,  d ' i~près le recensei~ient de 1880; 12,430 au Cap- 
Breton, 28,789 cliins le reste de lil Nouvelle-Ecocse, e t  56,572 a u  
Nouveau-Rruns\\~ick, ce n'était pus une opéri~tion facile de  
réunir en un faisceau tous ces éléiiients épars. Ce (lui i?joutiiit 
B la Jifficult6 de l'entreprise, c'est que tous ces groupes de  la 
niê~ne faniille, les plus éloignés surtout, n'avaient en tretciiii 
entre eux aucunes relations ; ils ignoraieiit inê~iie, en bien des 
endrciits, l'existence les uris des ~tutres. U n  événeiiieiit fortuit  
fournit au  P. Lefebvre une occasion favorable d'opbrer un  
rapprocliernent. 

Québec, lil viciile cité glorieuse cle Ctii~niplaiii, invitait à se 
réunir dans si.s iiiurs, le 24 juin 1880, tous les représentuiits 
de l'antique en1pii.e roluiiiitl de la France en Aiiiériquc, à l 'es- 
ception cles TJciuisianais. 

S u r  sept .'conirnissions" noiiiinées pour étudier la  question 
franco-cani~tlieniie, la septièiiie étttit réservée aux  Acadiens. Ce 
fut, pour me servir d'un inot clier aux  Anglais, l'opportiiriité 
(lu P. Lefebvrv. I l  la saisit d'trutaiit plus volontiers que, six 
ans : iup i~ru~s l i t ,  ses ccmipatriotes de Montréal, coiiviatit à une 
fête pareille toute la f;~iiiille frnnyaise du Canada, avaient 
fait  plus que cl'ignorer les délégués de  l'Ac:rdie, les i~vaierit pro- 
fondément blessés clans lciirs sentinients de fraternité, en les 
plaçant officielleineiit pi~rini  les " n;ttion;alités étrangères," e t ,  
dans cette catkgorie les rangeaient après les Ariglais, les 
Irlandais e t  les Ecossais, c'est-à-dire les derniers s u r  la  liste 
(les étrangers. Les Acadiens avaierit protesté, e t  s'en étaient 
retournés. 

Soixante e t  dix délégués, venus de toutes les parties des 
provinces maritiines, réponhirent à l'i~ppel du P. Lefebvre e t  
di1 cornité cl'organisation. Québec faisait les choses frater- 
riellenient. U n  discours avait été réservé pour les Acadiens à 
1;t cunvention rnênie, e t  une sitnté ail banquet. Pour inieux 
faire valoir ses enfants, sans doute, mais ilussi par  un senti- 



illent de profondc tiutiiilité, le " bot1 Père " refusa, lui l'orateur 
jadis le plus acclamé du tout le district (le Montréal, de porter 
1:r. parole devant les tléléptioris asseniblées. Cc f u t  le 
P. Bourgeois ' qui fit le discours, e t  M. Laiicliy qui i.&poiidit 
au  toast. Uii autre  de ses aticiens élèves d u t  s'iiiiproviscr i a p -  
porteur de 1 ; ~  co~n~nissioii, ~ loi i t  le Père supbrieur refusa jusyu'h 
la  fiil cl'2ti.c le président. 

Lit septièiiie coirimission, en sé ,~nce à, Quéliec, av:~it  dPcidé 
de convoquer une asseiriblée plénière des Acadiens à hleni- 
raincook, pour l'année suiv:~nte.  Plus (le cinq iiiille personnes 
se trouvèrent iiu rentlcz-vous. C'btait 1 i ~  prer1iièi.e fois que les 
Acrt(1ieris se voyaient réiinis, ft-utres itz Icnccnz, depuis le 
grand Jisp~rsc)nen,t. Ils arrivi~icnt ile tous les poirits des pro- 
vinces iiiaritiiiies, cornnie autrefois leurs pei-es é t i e i i t  revenus 
de tous les points [le la terre, piiii\Tres proscrits rapportant la 
patrie clans leur coeur. Mais coiiil~ieri cliangée la situation ! 
C't ta i t  :ilors unch race condaiiinéc H. l i ~  niort, parcc qu'elle était  
franyiiisc ot catholique, e t  que l'on avai t  coiitluite au supplice, 
avec des ra6neinents cle cruaiité dignes des Cési~rs (le Romc. 
C'est ici un peuple se réveiilant d'un long sorrimeil cl'agonie, 
étonn6 et  iiicertai~i (lu joui. ni~tional clu'il voit luire;  c'est 
L:tzare sortilnt du toinbeau, surpris (l'être enveloppé d'un 
suaire. Poilr l'un e t  pour l'autre c'était bieri, cependant, la vie 
qui leur était  miraculeuseinent rendue. 

Les rtSjouissuiices (lu peuple, à cette occasion encore, ressetn- 
Llèreiit, - plusieurs en firent la  rcniarque, - À. des sanglots 
de  joie refoulés au fond du c e u r .  011  eût  d i t  qu'il avai t  peur 
d'être lieureux. 

Urie cles questions à résoudre par la  coii\~ention &ait le 
choix e t  l'adoption d'une fete nationale. Question iiiiportsrite, 
dont  la solutioii traiirperqa d'un g l i v e  l'ânie d u  P. Lefebvre. 

Dès son iti-rivée en Acndie, il avait  sérieuselrient songé à 
instituer une fête p a t r o n ~ ~ l e  pour le pcuple ; et, cle son chef 
privé, il avait, en 1867, choisi à cette fin lu fête nationale des 
Canadiens, l i ~  Saint-Jean-Baptiste. 

. .. 

1-AuJourd'i~iii professeur de rhetorique a u  collcpe. 



C'était, tous les ans, jour de grande liesse ii. Mernrnm- 
cook, le 24 juin. Les plus éloqiients parnii lcs professeur3 
e t  les élèves prépnraiciit de grandes harangues patriotiques, 
qu'ils débitaient, au sortir des offices divins, à toiite lit pu- 
roisse réunie. Le P. Lefebvre se croyait, ce joiir-lit, $ Suint- 
Eustache on à Sorel. L'ent1iousi:tsrrit. tle fiIeniranicook liii 
donna l'illusion de l'enthoiisiasirie de toutes les puroisscs 
françaises de l'Acadie. Il  n'en était rien, cependttrit. A purt 
un ou deux curbs cle Mttdawaskit' et  M. Poirier, le vénéral)le 
missionnaire de l'île du Prince-Eclouard, personne, en dehors 
de Memrarricook, seinblnit s'être aperçu qu'il existât polir 
l'Acadie iine fête omciellernent nationale. Personne lion pliis 
ne protesta. LR S~tirit-Jean-Baptiste sernk)iait pl~itcit iin essiri 
qu'une chose établie. Le corriité d'orgtnisatioii l'avait coinpris 
ainsi. Le peuple, lui, était venu sans aiicune idée précoiiyue 
touchant cette questioiî. 

La coinmission chargée de présenter un projet de fête 
nationale arrêta son choix sur  1'Assorriptiori. 

Le P. Lefebvre, à qui la chose fut  aiissitût rapportée, n'en 
put croire ses oreilles. Jniiiais l'idée ne lui était veniie que la, 
Saint-Jeaii-Baptiste ne serait pas adoptée. 

La lutte se prépara pour la discussion du lendeinaiti, 
devant la convention générale, c'est-à-dire clevaiit tout le 
peuple ; inais ttiiciiri travail de sol1icit:~tions paiticiilièrcs, 
uiicune coterie r?e se fit de part  ni d'autre. La question étiiit 
importante, e t  chacun y allait (le ses convictions. Deus pio- 
positioiis furent mises de l'avant e t  soutenues respectiveineiit 
avec beaucoup d'éloquence : la Saint-Jean-Baptiste e t  l'As- 
sorription. Le P. Lefebvre lui-rnême entra dans l'arène. Le 
peiiple t~va i t  bien pour lui bettiicoup d'arnour et  tl'admiratioii ; 
mt~is, en véritables Bretons, il ne savait pas tlérnordre de  ses 
convictions. L'Assoinption fut  préférée par les cinq -sixièrri es 
de la convention, puis, sur entente des deux pitrties, ratifihe 
$ l'uiinnin-iité des votants. 

1-Cornt6 Prnnçals sir.ue nu haut  de In rivlere Saint-Jenn, où un certain 
nombre de Cnnaili~ns sont venus, aiitrefois, se flxer parmi la population aoa- 
dienne. 



Cet événement eut beaucoup de retentissement en Acadie 
et  aussi dans 1:~ province de Qukbec. Des journalistes, bien 
intentionnés, sans doute, mais jouant avec des explosifs, lais- 
sèrent entendre au  public que le choix, pur les Acadiens, de 
l'Assomption pour fête nationale, était un acte de niuuvais 
vouloir vis-à-vis des Canadiens. Cette idée prévaut encore 
dans certains milieux de la province sceur. E t  pourtant les 
Acudienv n'ont fait en tout ceci que suivre les brisées de leurs 
frères du Citni~da, qui n'ont pas cru faire acte d'hostilité 
vis-à-vis de la France, dans uiie occnsiori absolunient pareille, 
en se séparunt d'elle pour se clioisir une fête nationale, qui 
leur fût  propre et leur convint. ' - - 

Personne, en France, ne s'est avisé de morigéner les Caria- 
diens, à cette occasion. La chose eût paru inipertinerite, 
attendu que charbonnier est inaitre eii sa maison. 

On a aussi employé le mot ingrutit~cde. Assurément les 
Acadien$ ne doivent pas plus aux Canadiens que ceux-ci à l i ~  
France. Ils ne font qu'apprendre it les connaître et à les 
aimer. Avant la coiifédération de 1867, ils étaieiit aussi 
étrangers les uns aux autres que le sont ~~ujourd'l iui avec eux 
les Louisianais ; la colonisatioii des deux pays s'était faite 

1-Avant le choix deflnitlf de la  Saint-Jean-Baptiste, et1 1834, par Duvernsy e t  
les auteurs de8 92 resolutions, les Franco-Cniiadieiis n'avaient,, b, proprement 
parler, pas plus de f&te nationale qiie les Acadiens avant 1881, s'Il est vrai qu'cm 
cette matiere 

~ ' G g l i s e  fait. le salrit, le peuple le choislt. 

Des le commencement de la colonle c~iiadieniie ,  le clerg6 avait essaye, il est 
vrai, mais avec beaucoup de menagements, d'imposer la Salnte-Anne pour Sete 
natlonale. Mgr de Laval fit meme de cette solenulte nn jour d'obligation. Le 
peuple aiiiiait saliite Anne, mais ne l'iidopta pas pour patronne nutlonalr. 
Salnt Joseph, la sniiite Famille. eurent & p<tii pres le meme sort, quoique de 
Maisonneuve ai t  consaCr6 toute I'fle de hlontreal h l a  sainte Bnmille, et que, des 
1637, toiit Quebec pnvolse fetîlt IaSaiiit-Jos. ph. 

Les .JBsuitcs proposereiit pour second patron uii de leurs Peres, snlnt Fiançois- 
Xavier. Mgr de Lavil ,  qul leur etait tout  <LBvoiie, rendit cette f6te d'obligation. 
Le peuple n'en voiilut pas davantrige. 

La Saint-Jeaii-Baptistr, f6te des soluticer du prlnteiiips, renouvelee des Drui- 
des, dit-on, semble avolr eii de toiit tenips ses prBfereiices. La veille de 1:i Salnt- 
Jean  fut, longteriips, Il Quebec, l'occasion de graniles r&Jouissaiicer. E n  1G66, la  
chronique rapporte qu'il y eut  entre Mgr de La.val e t  le gouvern<~ur, M. de Tracy, 
lutte courtoise pour savoir lequel dcs deux dignitaires appliquerai& la torche, un 
flambeau de cire blanche, au moiiceau de hols, qiii devalt &tre le feu de joie. 
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dans des coiiditions différentes ; le sort des deux peuples 
avait été différent ; ils étaient ecclésiastiquernent séparés ; 
civilerrient ils l'avaient été A peu près tou,iours ; leur origine 
seuje &tait coilitriune. 

Mais, qu'ils aierit ou iioti agi avec sagesse en se doiinant 
pour patronne la Mère de Dieu, rien que des inotifs du p l i s  
pur  patriotisme ne les a anitiiés. L a  Sairit-Jean-Baptiste, 
conteniporaine des grandes luttes pour les libertés civiles de 
la province de  Québec, et au,jourd'liui si clière à tous les 
Ciiiiatliens, n'avait pour e u s  aucune signification, ne disait 
1-ieii à leur cwur. L'essentiel n'était p ~ s  de choisir une fête 
putroniile, c'était de  la, viilgi~risei., de la  fiiire adopter piir tout 
le peuple. Une fête religieuse seule avait  quelque chiincc d'y 
réussir;  e t  quel riorn sous le ciel était, aprSs Dieu, plus 
tentlreiiieiit aiirié, invoqué avec plus de confiance, que cclui de 
Marie, la " consolatrice des itffligés," Notre-Danie-du-Miel, 
coinme lit désignent les Soudi~nttis (lu roi Ménélick, "celle qui  
a repeuplé les rangs des ttiiges." Les plus faibles su r  la terre,  
ils se sont choisi i ~ u  ciel lit plus puissante (les protectrices. 
S i  I'Assoniption n'est pali la fête des Franco-Canadiens, clle 
est celle de la vieille France catlioliqiie, depuis le vmu d e  
Louis XIII. Elle était la fête oficiclle sous I'Ernpire, e t  le 
14 juillet ne l'a pas fuit oublier. 

Pour le P. L?febvre, ce fu t  surtout ilne question de senti- 
ment : il avait introduit la fête du 24 juin a u  milieu de son 
peiiple d'adoption, e t  la pensait agréée. Les niotifs les plus 
sérieux rie riianquaient certes pas à l'appui de ces sentiments, 
la nécessité, par ex~rriple, pour les Canadiens e t  les Acadiens 
d e  n'avoir qu'une fête nationale, la mê~iie. Rilais, à ses yeux, 
l'arguirient probant était le fait  acconipli, l'adoption qu'il 
croyait faite. 

Tel était cependant son respect de  toutes les libertés 
légitiriies, qu'il eût  de bonne grâce accepté'le verdict de  lu, 
convention, si on ne lui eût  fait  entendre que le peuple acadien, 
ses anciens &lèves rnêine, n'étaient plus avec lui, que leur 
aniour étttit ailleurs. 11 p rê t r~  l'oreille à ces discours e t  en  
peiisa mourir. N'être pas aiiiié de ceux qu'il voulait à tout 



prix siriiver lui était  iiiie pensée iiito1érat)le. II rie récririiiiia 
pas, illais se retira tlaiis son cceur pour souffrir en silence e t  
pleurer. Eri revoy:riit Jéi .u~i~leïi i  qui rie 1'uiiii:rit ptw. Jlsi is  
nussi pltiira 

C'est le iiiallieiir cles hoiniiitls 1i;~bituhs iiu coriiirinncleiiieiit, 
soit tlii'ils rc.lèrcnt (le l 'Etat, soit clu'ils :~ppartienrierit fi 1 : ~  
hiériircliie cccl~siaitiqiie, (le se 1iiontrt.r iiiipaticnts cle tolite 
coritriidictioii tie la part  (les iliitrei Iioiiiiiies. Presque toujours 
ils ~ r e i i n e n t  pour i i r i  iiiiiIi(liic (le coiisicl6riitiori personnelle 
I'csprcssion d'iirie opinion contraire it la leur. 

Non, il r1'ét:rit p t ~ s  vrai clur la contiunce (lu peiiple acailien 
se f û t  retirée (le liii, qii'il y cîit cliriiiniitiori tl'aiiiour pour I i i i  

dt~iiç le ccaur cle ses élèves, (le ses enfants. M:ris ces tleriiiers, 
devenus cles citoyens responii-~\)les de leurs actes civiclues, 
avaient uii tlrvoir ;t reiiiplii envers leu]. pays, et ils le reiiiplis- 
saiciit sulis cléfaillance, au iiieilleur de leur ,jugeiiieiit. Les 
avis cliffGriiieiit, voilii tout. 

Peut-ét1.c. y oiit-il, ilil iiioiiic.rit ( I I I  vote, (le bien périildes 
luttes tl,iiis le ccriir tir cciis c l i i i  se i~t~iigèrerit contre son avis :  
peut-atre plus cl'uii cle ceiis (lui lui 1.cfusèrcrit leur sufil ige 
souff'rireiit-il, ee ciuch Liicor~l~rire appelle " le riiartyre douloii- 
rcux (Le coiii1,atti.e ci?iis t~ii'ori e,tiine et clii'on aime ; " peut-être 
rriêiiie ver,&i.erit-ils ilaris 1 : ~  suite (I'airiGres li~i.iries, en songeant 
que lui, le " 1~011 Père," pleiii.nit. 

Ltl conventiori (le hleiiirariicook fut  suivie, en 1883, d'une 
deuxikiiie co~iveiitio~i, tenue ii Miscouclie ', île du Prince- 
Edouartl. Ai114 ILL preiiiièrr, toiitc l'Acadie s'y troiiva 
représeiitbe. Le clioiu de 11A3sornption fiit contirmi., r t  un  
drztpeaii, le glorieux tricolore, A V E ~ ,  ~ ' I E  ~'I 'OILF, DANS LE BLEU, 

Eut adopté uiix accents de la ~ l h ~ ~ ~ s ~ i L L ( ~ i s e ' .  
L'étoile, c'était celle de Marie, l z ~  patronrir des Acl~dieris. 
Ce clioix était une décliii.utiori cle nationalité liubile e t  Iiurdie. 

2-L'hyiline rBvolutionnaire Btait alorq entache d11i4r6sie politiqcie et  reli- 
gieuse. Le tsar de toutes les Hussicts rie l'avait pas encore ecoute, debout et 
decouvert, d. Crorlutadt,; les Peres Blancs dii cardinal  Lavigerie n'avaient pas 
encore appris a le Jouer. et le grand pape LBori XI l I ,  que Dirii a susclle pour 
sauver le dix-neuviernt? sibcle, n'avait pas encor(*, II celte date. reussl a faire 
adrnettrr la legitimit4 de la Repuùlique a u  haut  cierge de France. 



220 I,E II. LEFEBVRE ET L'ACAUIE 

Les trois couleurs flottent i t~~jourd 'hui  impuniillent au  haut  
des niâts, dans la vieille terre cl'Acndie. Nul n'y peut trouver 
rriittière à, sérieuse offense. Ce n'est pas le drapeau d'une 
puissance Ptrttiigère, - celui de la France n'a pas d'étoile, - 
c'est un drapeau nouveau, celiii des Aca liens, un petit peuple 
bien loyal à, la couronrie d'Angleterre. 

Ln convention terrninic, quaiid les clélégués, eiiibi~rquis 
sur  le steanier No?.thunahe?.la?ttE pour s'en retoiirner, tlernan- 
dèrent au capitaine de hisser au grtiticl niât le drapeau acadien, 
il ne le leur refiisa pus à cituse (le l'étoile. Les nt~vires ariglais 
du port arborèrerit leur grunci pavois e t  agitèrent leurs pavil- 
lons en l'lionneur des trois couleurs : et tous les ccriirs ac. cl( 1' lens 
se fondirent dans les poitrines, tous les yeux se iiiouillèrrnt de 
larmes, en voyant saluer l'étendard de lit Fr:~nce e t  de l'Acadie. 

Un air  nt~tional fiit aussi aclopti? à cette convention, l'air 
grégorien de l'Aue marin stellu. Quant aux paroles, elles 
h i e n t  toutes trouvées ;c'est l'élégie sutive et  nlélancoliquenient 
plaintive rie Gérin-Lajoie, dont lit irieuiire s'iidapte iiu rythrrie 
religieiix : 

Uri ,lrcidic.n errant,  
Haiiiii d e  ses foyers, 
Parroiirai t en i~leuriiiic 
Des 1~ays  &rangers. 

U n  jour, triste et peiisif, 
,isuix aux bords (les flots, 
Au  coiirant fugitif 
Tl atlressnit ces iiiots : 

Si tu rois inon pays, 
11011 pays iiiallieiireiix, 
Vil dire :i ineu niiiis 
Que je nie soiivieiis d'clux 

Poiir jitiiiais s4pilr4 
Des airiis de moi1 ctrar,  
IT4lus ! oii je niourr:li, 
J e  rnoiirr:li dc tlouleiir. ' 

1-Ce chant csc une coinplainle acadierinc, d'lnuplrntlon t,oiit ac:idleiine, com- 
posec par M. Gerin-Lajoie, quelque ternp~ apres s a  tragedie en trois actes de 
Ch.h.nvles Lalour .  Le mot " Ç~inlrdien," dans le'prcinlei' vers, fut, par le peuple, 
aiil)stltu~ :lu mot " Acadleii," de l'origi iinl. 



Une troisièiiie coriventiori générale a été tenue, en 1890, H, 

la  pointe-(le-l'Église, Baie-Sainte-Marie de  la ~ouve l l e -Écosse .  
Les conveiitions des Acarlienî sont str ictement des conven- 
tions tl'affaires nationales;  leur diss6iiiination dans  trois 
provinces, le défaut de  ressources e t  l'urgeiice d e  leurs besoins, 
ne leur periiiettti.nt pas d'en faire des solennités d e  g rand  
apparat ,  des apothéoses d e  la putrie, ainsi que  cela se pratique 
A Montréal e t  à Quéhec. 

I l s  avaient (les couvents rt quelques écoles frlinyaises, à l'ilc 
du  prince-Édouard ; ils avaient de.; écoles, des  couvents e t  un 
collège, a u  Iïouvcau-Bruiiswick ; ils voulaient, au tan t  qu'il 
dépendait d'eux, avoir  les inêmes institutions, à la  Nouvelle- 
Écosse. Les résoliitions qu'ils passèrent, à cette occasion, 
parureiit sévères ; niais elles étaient justes e t  devenues 
nécessaires. 

Après qiielques difficultés préliminaires qui faillirent aniener 
un douloureus éclat, l 'entente se rétablit,  grilce sur tout  $ l a  
diplomatie bienveillante d e  M. l'abbé Ptlrker e t  à la  grande 
autori té d e  vertu de  M. l'abbé Giiay, puis la convention 
suivit son cours avec les plus excellents résultats. 

U n  incident, salué avec une vive émotion, l'arrivée inatten- 
due  d'un contingent de Canadiens (les environs de  blonti.éa1, en  
releva singulièrement l'éclat. Ils étaient  les bienvenus en  
terre d'Acadie, ces délégués de  la province sceur, ces vaillants, 
ces frères d u  Crtiiada, qu'un roi d e  France, bien plus q u e  l a  
fortune des armes, l ivra uri jour  à leurs ennemis ; mais qui, 
eux, ne livrèrent jaiiiais ce qu'ils tenaient de  Dieu, leur foi 
catholique, leur langue franqaise e t  la fleur d e  leur ainoui. 
pour  la France. 

Le  même jour,  15 tioût, à l'lieure où tout le peuple, 
niêlé aux délégations, cliaiitait, tigenoiiillé devant  les autels, 
I'liyrnne national d e  l'Are mar i s  stella, suppliant  s a  toiite- 
puksante  patronne d e  n e  pu3 thandonner  l'Acadie f r t ~ n ~ a i s e ,  
le R. P. Gustave Blanche, d e  la congrégation des  Eu,lixtes, 
recevait à Rennes, en  Bretagne, l'obédience d'aller fonqler à l a  
Pointe-de-l'l?;lise, dans le district d e  l a  Baie-Sainte-Marie, à 



In, Noiivelle-Ecosse, à l'eridruit précis oii se tenait la conven- 
tion, un collège pour les Acatlienr I 

D'uii nutrc cûté, Ic présiderit génbriil de la convention, 
M. L,~i idrg,  recevait de Ruirie une tlépêclie de la part du Saint- 
Père, à lui directerilerit i~dressée, hbnissant 1t.r tlC.lég~tions et  
le peuple trsseiiihlés, et  appelant la i~~iséricortle (le I>ieu sur  
leurs clesseins ! 

Deus iiîois pliis t u d ,  le P. Ulanclie était noiiiiné curé de 
lu ~oiritc-tle-llkglise et  tic Saulnierville, hl. l'abbé Giiiiy ' liii 
céclnnt ces cleus psioisses claris le 11iêiiie esprit e t  avec 
la iiiêine grandeur tl'&~iic (lue M.  1';ibbé Lafrarice, virigt-sis 
uns aiipai.i~vi~nt, avait cC.rlt: Ilileilirariicook ail P. Lefcl~vre, 
polir j7 fonilrr un collèye: e t  le 2 rioveinhrt. siiiviriit, lcs 
Euclistcb ouvi.tiicnt les cla.sses cli~ns l i ~   naiso on curiirle de ln 
Poirite-cle-llF,glisc, en ixtteiiilirnt 1 i ~  construction (le leur collège, 
le preiiiier sur Iir terre frirnc;aise tlc I i r  Nouvelle-Hcosse, 

L'lieiire de Dieu étirit arrivbe, et tous les obstacles s'étaient 
tlissiprs coiiînie iirie It5ghre brunie sous les riLyons (l'un ardent 
soleil de riiai, ct  toutes les bonries volontés irvi~ient coiicoiiru à 
l'teiivre, coinille ct.s pierres tlunt parle l i t  Fitble ixntiq ue, qiii 
coiiraient d'elles- iiiêrries se pli~cer sur les murs (le Thèbes, 
aiix sons tlivins de la lyre tl'Ainphion. 

Dicii avait entendu les oéiliissuriients de ses serviteurs, o t  les 
h 

Acstlieris tle l i ~  Nouvelle-Ecosse avaient eritiii iin collège, toiit 
coilîiric lcurï  fr&res (lu Nuuveau-Brunswick. 

M. I'iibbé Parker, dont ln ~nériioire devra subsister dans le 
cceur tle 1'Acatlie reconnaissante aussi longterups que la langue 
fi-anpise seru parlée sur 1i1 terrc tl'fivangéline, présenta au 
P. Blaiiclie une bourse de  $7,000, résiiltat des contributions 
du peuple et  cies bénétices (le I ~ L  corivention, pour être eiriployée 
à la construction du futur  collège, ce collège devant servir 
de nionurnent coininéiiioratif ail saint et  glorieux apôtre de la 
Baie-Sainte-Marie, l'irhbé Sigogne. 

l-Originaire de la Haute-Savole. en France, ordonne, en 1855, par Mgr Walsh, 
et l'ni1 des tres rares pretres d'origine frnnçaise qiie l'on rcncontr&t, jiisqii7& ces 
dernikres annees, dans le diocEst; d'Halifax. 



C'est à la cleinaricle foririelle de Mgr O'Brien, archevêque 
d'Halifax, qu'un collège classique f lit fondé au inilieu (les 
populations frai1c;aises de la Bàic-Sainte-Marie. 

Dès 1887, il s'était ahouclié :Lvec Mgr Falbre, de Moiîtrb;il, 
m:iis siinv succès, pour obtenir unt: corriiriunaiité eri~cignante. 
II s'atlressa ensuite successiveinerit a u x  Obl:its, aux  Rédenip- 
toristes et  aux Pères cle In hlizérico~*~le. Pressé par le vcrii 
unaiiiriie des piiroissec; ', il ne perdit pas espoir, niais confia 
t ir i~~lement son prqjet à r i r i  prêtre clont toute l'Acadie pro- 
nonce avec vériéri~tiun le nom, M .  1':~bl)é Rouxt~l, du séiriinairt. 
cle Saint-Siilpice, à 81'luntrb:~l. 

C'est l i ~ i  qui déteririinil le RR. PP. Euclistcs à accepter les 
ouvertures de Mgr O'Rrieri. 

L'illustre arcliclvêque, roinpant ainsi avec rine trntlition 
mnllieiirei~se, qui n'avait r :~pporté (le hieil A personne, ni à 
19hglise, ni niix Irlnndais catliolic~ues. ni surtout aux Acadiens, 
s'est ~cq i l i s  la recoiiiiaissanct~ tlc ct3s tierniers, et  se pibpare 
une l i~ rge  place tlans leurs ctrurs. 

1-Sous la po~ifiqéo persev&rrint,e d'iin patriote dont, le iioin merit,, ùc passer 0. 
la ~tostcirit6, M. E'iaiiÿois-Xavier \'ailtour, :incien éiZ.ve d u  c o l l ~ g r ~  Saint-Josrpli, 
les Acaùieris di? S:tuliiierville et dc t otite la Raic avaient t,eiiu, h pliiaieiirs reprises, 
des conventionset reclamé parile viriles resolutiocis i'btablisseinent d'un college 
français ail miliclii d'eux. 





C'ciiisi~lt;i.;~tioiiü siii. 1'iiiiiiiilitH. . . 11 refiise il'ctic l'ioviiicit~l iiiie seci~iide fois. 
-- 1)octeiir eii tlikologie. - 0 i i  liii coiile sit stittiie. -- l>iscoiirs II cet'tc 
o~casioi,. - 0 i i  vent le faire Moiisig~io~,. - Progri~s g6iiéial clieï. les Aca- 
~lieiis. - L'itIiIiF. Riclinid e t  le collisge Ssiiit,-T,oiiis. -- Le P. Lefel>vi.e et les 

iiigt - ciiiil~iii~iiie aii~ii\~ei.saiiie Upiscopnl (le Irlniicltris catlioli<liics. - \." 
Mgr. Sweeiiey. - l,,)uai.t de si+cle ~l'existerice clii collige. - L'ab116 Fi.;~ii~;ois 
Coiiiiiei. - 'I'r~iislatioii (les ceii<li~s (le 11. l i i i f i .a i içe .~-JIis~i i~~i~ini ie  apos- 
toliqiie. 

(Jiioique ~ t ~ l i ~  puisse paraître pi~radoxal,. il est cepeiidurit 
v m i  que cles personnes se soiit trouvées qui  ont  Sui les hon- 
neurs  avec au tan t  d'einpresseiiieiit que cl'aiitres les reclicrclient 
NOUS ilvoiis vu,  à propos ile soi1 élévatiori ibu poste d e  pro- 
vincial, que le P. Lefebvre é ta i t  (le ce nombre : ce qui prouve 
que les saints cunoriisés ii'ont pas le iilonopole exclusif t l t t  

cette vertu rare. 
Dans  l'étonriernerit oii iile jet te toujoiiis iine dignité vraie, 

qui n'est pus faite (le vanité déguisée oii d'orgueil inconscient. 
j'ai étutlib particulièrenient l 'at t i tude psycliiqiie d a  P. Lefebvre 
eii face des lioiineurs. J'eii ai  t i ré pour mon usage particulier 
de précieuses 1ec;ons (l'observation clui ine permettent  quelqiie- 
fois, - j ' i~ i  d u  nioiris la prétention de  le croire, - de discerner 
l a  dignité d'avec uii certain orgueil qui lui ressemble étonnain- 
ment. J e  ne fatiguerai pas le lecteur cle ines conclusions ; mais 
je le prie d e  croire avec moi que s'il ne se  trouva pas d i s  
justes clans Gomorrhe, il y a bien, malgré toutes les apparences 
d u  contraire, B peu prés dix personnes véri tal~leinent Iiunibles 
clans l a  Confédération c:~ni~clit.nrie, e t  que le P. Lefebvre étai t  
une de ces personties-18. J e  fourriirai, quan t  à lu i ,  quelque, 
nouvelles preiives i l'appui. 
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Grâce à l'état précaire de sa santé, il réiissit, en 1880, à se 
faire relever de 1a.charge de provincial, ce qui lui permit de 
demeurer, à partir de cette date jusqu'à sa niort, simple 
supérieur du collège Saint-Joseph e t  curé de Memrarncook, 
niodestes foiictions qui suffisaient à sori ambition. 

Ce frit cependant, à son corps défendant, qu'il resta jusqu'à 
la fin au pied de l'échelle. Le Canada le réclamait. Pour des 
raisons d'âge e t  d'infirmitris, le P. Rézé s'étant retiré, en 1890, le 
Conseil désigna le P. Lefebvre pour le remplacer dans la charge 
de provincial. Le supérieur général, l'illustre et  bon P. Sorin, 
fu t  affligé de ce choix. I l  se rappelait ses luttes e t  presque 
son désespoir, lorsqu'une première obédience lui avait été 
donnée, en 1871, et  il hésitait à le soumettre à une tiouvelle 
épreuve. Au lieu d'une obédience formelle, il se contenta de 
lui communiquer l'arrêt6 d u  Conseil, ce qui lui laissait la 
liberté d'accepter ou de refuser. I l  refusa. 

Écrivant au P. Roy tiu sri.jet de ce refus, il (lisait : " Mon 
cher Père, on m'a offert ln charge de provincial que j'ai refusée : 
car la seule, l'unique province dont je désire l'administration, 
c'est rnon cher Memratncook." 

U n  peu plus il persuadait à son aini e t  se persuadait A 
lui-même que c'était dans un but intéressé, pour des niotifs 
d'égoïsme, qu'il avzrit refus6 le provincialat. 

Sur la fin (le sa vie, l'université Laval de Québec voulut lui 
donner une preuve lioiiorifique de sa haute appréciation, en 
le nonimant docteur en théologie. Cet honneur le consterna. 
I l  cliercha à s'y soustraire. Son conseil lui fit voir qu'il ne le 
devait pas dans l'intérêt de  sa niaison. Au reste, tout le rnoncle 
savait que depuis trente ans il enseignait ln théologie, pré- 
pararit à la prêtrise nori seulement ceux de se communauté, 
rnais aiissi les ecclésiasticlues séculiers du diocèse. Ses cours 
étaient teniis en haute estime, tant  à Laval qu'& Saint-Sulpice ; 
e t  ceux qu'il avait forinés vantaient sa doctrine r n  théologie 
morale. 

Voici cn quels ternies il ar1nonc;a l'événement au P. Roy, 
supérieur du collège Saint-Laurent. Le P. Roy avait passé 
dix ans avec lui au collège de Memramcook, il était son ami 



de  cuvur e t  le seul confident, si l'on en excepte le P. Rézé, à 
l'époque de son noviciat, qu'il eû t  jamais en religion : 

': 18 mai 1894. 
" Bien cher Père, 

" Décidérnent rious sommes en pleine fin de siècle. Devinez 
la chose la plus mirobolante, la plus ébouriffante, l a  plus 
renverartnte ... n'y arriverez pas! Lisez pliitôt la lettre 
suivante reglie cle Mgr Laflamme, ïccteur de Laval, e t  vous 
serez aussi étonné que je l'ai été moi-même : 

, " Mon révérend Père, 

" J'ai le plaisir de vous annoncer quc l'université Laval s 
" décidB de vous offrir le t i tre de docteur eri théologie, à cause 
" des nombreux services que voiis avez rendus et  rendez encore 
" à  la cause acadienne, au  Nouveau-Brunswick. Veuillez me 
" dire si vous acceptez ce deg~-6, etc. 

" J .  C. K. LAFLAMME, 
" Recteur." 

" Qu'en dites-vous ? Moi, docteur en théologie. C'en est 
drôle. En vérité je n'y comprends rien. Le P. Girard l a reçu 
le même degré, après avoir soutenu une longue thèse par  écrit. 
Lui, du moins, il l'a nict.rit6. J e  n'ai cependant pas eru devoir 
refiiser dans l'intérêt de la cause. 

" Bien à vous eii N.-S." 

Le lecteur a saisi ail passage ln note tonique qui révèle le 
clit~pason d'&me d u  nouveau docteur en théologie, note d'une 
exquise humilité: le P. Girard méritait cet honneur, inais non 
pas lui, le P. Lefebvre. E t  i l  le croyait coiriine il l'écrivait à 
son nrrii. 

1-Professeur de pliilosophie cl. Saint-Joseph, et. supbrleur interirnairc après 
la mort du P. Lefebvro. 



N e  croirsit-oii pas ;~ssister  à iine de  ces scéries intimes (le la 
fainille, oii l'on fa i t  voir à lin e n f t ~ n t  un jouet, une cliosc: 
énorrrie, qu'on lui donrie ;~iissitût h son grancl ah,urisseriieiit ? 

Telle ne fu t  pas cette aut re  circonstance, oh soli ccx.nr f u t  
hlessé, e t  qui fiit pour lui l'occasion d'iine très grave inalntiie. 
J e  la raconte parce qu'elle riioiitre h nu,  cliose rarissimr, iirie 
anle véritableirient liuriible e t  profondénient humiliée. 

L'académie Saint-Jeitn-Baptiste, fondée pa r  lui, a u  collégcJ 
allait atteindre son quar t  de  sibcle d'existence. Le c.lirecteur, 
M. Migneron, e t  les riieiribres résolurent dc: fêter  cet, anniver- 
saire par la piiLlicatiori d'un voliirne ftiisaiit l'historiqiie d u  
collbge, e t  par  la présentation :in P. Lefebvre (les inallieu- 
Peux I ) (le sa, statuette. L e  tout,  véri tai~le ceuvre (le cons- 
pirateurs, se trt~mii, claiis le plus proforicl iiiystère. I l  fa l l r~i t  
que le P. Lefebvre n'en sîit rien, ou le prosjet étai t  riianqiié, ;L 

cause tle la statuette.  
Les supbrieurs cle iius collèges exercent le privilège tlc 

haute  e t  Lasse niairi su r  la coi-respondarice cle leurs subor- 
doniiés. Des lettres indiscrètes, sihisies a u  passage, rév4lèrent 
a u  P. Lefebvre tous I ls  détails de  l'intrigue. I I  en  f u t  2ittei.r;. 
Une  stutue n lui I Ce que l'on élève a u x  grands  homines, e t  
après leiir iriort, encore I 11 fait  aiissitôt pa r t  de  sa découverte 
à son confitlent dc Sitint-Ltiurent. 

" 8 septernbi-e 1893. 

" Mori clier Pèrt., 

" OIL! n~il3abilc U I L C ~ ~ ~ Z L . !  Devinez en riiigt, en c e n t ;  voiis 
n'y êtes pas (ln inille. Je tez  votre langue a u x  cliats. Oh ! 1 i ~  
belle farce ! VoilÀ, M. Migneroii e t  son académie en  frais  de  
m'élever une statue. Héber t  es t  consiilté a u  su-jet de cette 
s ta tue  du  grand homiiie (!) su r  le socle de 1;tquelle on me t t r a  
cette inscription : Père Lefebvre qui ne f u t  rien, pas mênie 
acacléinicien. 

"Heureiisenient, j'ai illis la main su r  le fil de  la triiiiie que  
je vais 1-onlpre sans iniséricorde. Des let tres écrites 



M. Raineau cle Saint-Père, à M. Sulte, à M. Fr&cliette, etc., que 
j'ai saisies au vol, m'ont tout dévoilé. 

.' E n  vérité, iiialgré iiies noinl~reux pécliés, je rie croyais pas 
niériter une pareille liurniliation. Gardez ce secret pour voiis, 
afin tle iii'épnrgrier le ridicule qui écoriicrait furieuseiiient ma 
trop petite dose d'hurriilité . . ." 

11 est cliielclucfois  ussi si irialaisb d ' t~rrê tcr  le cours des 
lioiineurs que de le tléteriiiiner Rendoiis tiux Iiomrnes, nos 
frères, cette jiistice de tlirr: qu'ils se luissenb rarement r6duire 
à cette dure extréiiiité, e t  qu'ils se résignent assez facile- 
rnrnt aux couronnes, ails arcs de trioiiiphe, aux  apothéoses, 
i L U s  génuflexions, aux décori~tions, aux  coinpliinents Iiyperbo- 
liqucs, aux  liautes charges de  1'Etat. Deil priiices, cependant, 
se sont cachés d:rns les cloître3 pour fuir  le sccptrc ; d'autre 
part, des J-eligieus, le jésiiite Bellt~rinin, par  exemple, on t  été 
inalgré e u s  faits cardinaux, r t  d'auciii~s, coiriiiie le 1'. IJefehvre, 
o n t  été conclainnés A s u l ~ i r  (le leur viv:~iit r t  soiis leurs yeux, le 
i~ioulage (le leur st:ttue. 

Car  il se fais~tit  illiision, le l~ori l'ère, eii iinnoiil;;tiit à son 
aiiii qu'il al l :~it  " roiiipre cette tniiiie sans inisbricorde." C'est 
pour lei  religieux surtout qu'il est écrit : l'hoiririie propose e t  
Dieu tlispose. Au inoiiierit oii I t l  " truriic " fu t  clécouverte, 
elle était  dbjà trop bien t i d e  pour ctre fucileiiient rompue. 
Les coriditioiis avitierit été arrêtées avec l'éditeur pour l'irii- 
pi.rçsioii de I'AIDzc~L, -c'est le noiri (II: livre, - e t  M. H é l ~ e r t  l 
avilit accepté (le fondre lit statuette. 

S u r  l i ~  défense foriiielle (-lu P. Lefebvre tle laiwer couler 
1 ;~  statue e t  impriincr ie livre, qu'il soupc;oiiriiiit d'être Iiyper- 
I~olique il son sujet, l'ttcadbriiic cn  appela a u  provincial 

Le P. Beaudet, ' qui remplissait alor, l i ~  forictioii élevée 
~ U ' L L V ~ L ~ ~  refusée le P. J,rfobvre, était un lioiniiie ,tscétique 
c t  11oii, iliilis avant  tout utilititire. Consiclérilrit que les choses 

1-Sctil l~i~iii .  can:idieii reiioriiine, niêine ù I'aris. JI.  Hbbert est <le desccn- 
d:i~icc ncadienne. 

2-Nomrne pi'oriiici:~I en  1800, mort su l~ i t emcn t  fi Sni i i t -Lnnr< ' i i t ,  le l!? jan- 
vier 1896. 



étaient trop avancées pour être décommandées, e t  qu'il n'était 
pas désirable de revenir sur des contrats en partie exécutés, 
il leva la défensc et  perriiit de terminer e t  le livre e t  la statue. 
Le P. Lefebvre pria, supplia. Dans son afforerrient, il se rendit 
à Saint-Laurent pour remettre su démission de supérieur du 
collège Saint-Joseph entre les milins du P. Beaudet. Celui-ci 
le renvoya sévèrement à Memramcook, avec l'ordre de rester 
à son poste. 

C'est >LU 12 juin, vingt-cinquième anniversaire de la fondatioii 
de la société Suint. Jean-Baptiste, qu'était fixée la présentatioii. 

U n  mois avant la date fatale, il apprit par une lettre du 
P. Roy que Saint-Laurent e t  la Gate-des-Neiges seraient 
représentés à la fête. I l  écrivit aussitôt à son aini : 

" J e  serai toujours lieureux de recevoir le T. R. P. Provin- 
cial et  ceux qui l'accumpaqneront ; inais pour la circonstance 
dont vous faites mention et  dont la pensée seule rn'est si into- 
lérable, veuillez ril'excuser auprès de lui. J e  serai absent ;  
je ne puis me résigner à subir une telle humiliatiori. J e  ne 
me sens ili l a  force mornle, ni la force physique d'y f t~~i re  face. 
Inutile d'essayer de nie coritraindre à une telle chose qui me 
révolte souverainement et  dont les conséquences pourraient 
être fâcheuses pour irioi. J e  confesse mon peu de vertu 
en cela conime en bien d'autres choses. J e  compte E I I ~ ~  la clé- 
mente bonté de Dieu (lui connaît ines intentions." 

11 était condamné à boire jusqu'à la lie son chlice tl't~po- 
théose. 

Le 12 juiii :~rriva.  La fête eut  un éclat inoui. Au personnel 
enseignant, aux écoliers, B la paroisse de Memninicook, se  
joigiiirent les paroisses environnantes, les anciens élèves et  l e  
clergé à trente lieuer à la ronde. Le P. Lefebvrc présida - par  
obéissance - à toute cette liesse, avec leu sentiments d'un 
condamné à mort qui d res~era i t  lui-même son propre gibet. 
C'était I s ~ a c  faisant le3 frais de son bûcher. A la fin de la 
séance, avec le  ~ M é d e c i r ~  ~nalgré lui au  programirie, un élève 
en rhbtorique, le président de l'académie, donna lecture d'une 
adresse e t  fit le dévoilement de la statue, aii milieu d'lin délire 
d'enthousiasme. Les discours se succédhrent, tombant sur  le 



f ront  du héros conime des couronnes. I l  se leva le dernier 
e t  lut  le sien. J e  le transcris, l'offrant coinme niodèle du genre : 

" Messieurs, - La plus grande humiliation de ma vie m'ar- 
rive aujourd'hui. Dieu, sans doute, l'a ainsi voulu pour 
l'expiation des fautes nombreuses conitnises dans nia carrière ; 
car naturellement je irie demande quelle est la raison qui me 
vaut d'être élevé sur ce piédestal. Ne suis-je pas du nombre 
de ceux dont parle le Seigneur, quand il clit : "Lorsque vous 
aurez fait  tout en votre poiivoir pour accomplir votre devoir, 
dites encore: je silis un serviteur inutile ? "  I l  n'y a, donc pas 
de mérite extraordinaire à rernplir ln tâche imposée. 

" J e  n'ai rien fait ici (le moi-tnênie; je n'ai accompli que l a  
volonté de Dieu, manifestée par  mes supérieurs. Le pantin 
qui s'agite dans la main de celui qui lui irnprime les niouve- 
inents qu'il exécute, n'a droit à aucune récotriperise pour l a  
dextérité dont il semble faire preuve. Lc  religieux n'est-il 
pas clil noinbre des serviteurs du centiirion de l'Évangile, 
exécutant les volontés de son maître 7 

" Qu'ai-,je fuit ici ? L'teuvt-e de Dieu, e t  pas seul. J e  suis 
déjà trop honoré d'avoir été choisi entre t an t  d'autres plus 
dignes qiie moi poiir être l'instrument de ses desseiiis su r  la 
jeunesse de ces contrées. J 'ai  peut-être été un obstacle à sa 
volonté sainte, plutôt qu'un docile serviteur dans la mission 
confiée à nion zèle, contrariant souvent ses vues divines sur  
son cieuvre. E t  c'est à ce religieux. à cet indigne instrument 
de sa volonté qu'on veut élever une sttitue ! Assureinent on 
commet une erreur, on se troinpe d'adresse, on fait  fausse 
route. Pi~rfa,itement convaincu de mon enti&re inutilité, j'ai 
donc raison de dire que je ne vois dalis cette démonstration 
que de nombreuses raisons d'huinili- t '  ion. 

" J e  pardonne, cependant, à ceiix qui et1 sont les auteurs in- 
conscients. Si  j'ai usé iria vie pour Dieu e t  inon prochain, j e  
n'ai fait  que mon devoir; on a donc tort de chercher à m'at- 
tribuer un mérite qui ne ni'appartient pis.  Si  je puis dire iI 
Dieu, mon juge, au  Ternier motiient : Domille, bonum certa- 
m e n  certuvi et cursum c o ~ ~ s t c m m u u i  et merceden* laboris 
spernvi, c'est là toute mon arnbition." 



232 LE P. LEFEBVRE ET L'ACADIE 

Le lencleinain (13 juin 1894), il écrivait au  P. Roy : 
" Les fêtes sont passées. Séance inagnifique : clergé noni- 

breux, inais fiasco coinplet clans l'exécntion de la statue, 
clui resserrible à Marc Marquis, le clief micmac. . . . Que Dieu 
a i t  pitié de i~ioi." ' 

Ce discours, cette lettre ne souffreiit pas de commentaire. 
Son humilité fut  mise à une troisième épreuve, devant 

laquelle il faillit inaiiquer de vigilance. " L a  vertu se perfec- 
tionne dans l'intirinité," u clit saint Paul. S u r  la fin de sa vie, 
de fervents amis reprirent un prosiet, depuis longteiiips caressé, 
le faire norniner protonotaire apostolique ccd i n s t u r .  Le ti tu- 
laire de cette distinction a droit à la soutatie violette, et  
s'appelle Monsignoi . .  Monsignor veut dire en franqais Mon- 
oeignenr, en un seul et quelquefois en tleux rriots. C'est un 
titre puretnent lionorifique. Pour la consomrriation légitime 
(les grandes clioses, il faut le consentement des intéressés. 
Le P. Lefebvre donna le sien ail projet, après s'être laissé dire 
que cette dignité retomberait tout entikre sur 1'Eglise et  sur  
le collège Saint-Josepli. 

11 ne tarda pas à s'en repentir comiilt: d'une gi-ande faute, 
et  ne se donna cle repos qu'il ii'efit reconquis son droit d'ai- 
nesse. 

Celui h qui avait été confihe la mission de voir l'évêque 
diocésain, Mgr Sweeney, afin de l'intéresser à reconirnander le 
projet en cour de Roine, se ritppellera longtemps une brusque 
visite que lui fit Monsignor Lefebvre. 

" J e  vous cléfeiids positiveineiit, entendez - vous, pos~tive- 
inent, de voir Mgr Sweeney, ou tout autre évPque, ou d'écrire 
à Ronie à propos de cette ansire-là. J e  retire ilion consente- 
inent. 011 ! que j'ai souffert depuis un mois ! " 

Puis, prenant les deux rnains cle son ancien élève dans les 
siennes, il ajouta, en le périétrant d'un regarcl d'indéfinissable 
tristesse : 

1-Cette stntuette, peu reesemblante, peut-étre, de visage avec son modele, 
est une œuvre d'art de grand merlte. Elle paraissait on'reiise aiir yeiix de 
l'humilie, iin porlrait de salivase. 



. ' J e  vous silis 1101nnîe d 'honneur;  donnez-moi votre parole 
q u e  cette rii:illieureuse affaire en restera 1h." 

I l  n'en fiit plus question, le violet romain lui eîit brûlé les 
chairs. l 

Sniis soi1 opposition formelle, il eîit bté vraiseiiibli~bleu~ent . - 
proinu aux Iioniieiirs. A Roiiie, où il était  tenu en haute estiine, 
r)ii le désigiiii. pour la dignitt: de  protonotaire en 'Verreneuve. 

Le collège tle Mernn~incook fut,  il pi~r t i r  tle sa  fond a t' ion, 
le foyer du inourcinent iiitellectiiel e t  social pnrnii les 
Acadiens, ln sphPre de son rayonnenient s'agrandissant d'an- 
née en i~ïiii8e. Le Y. Lefebvre, qui eii était  l'&iiîe, rie poussait 
rien a outrance, ni ly discipline iîi le doginc. S a  religion, 
austère pour liii-inêine, t5t;~it ;liiiial-ilc e t  douce poui. a.iitrui. 
11 n't5t;tit IIHS de ceux tlui croieiit servir 1'Eglise en hteridant 
son doriiaine en deliors des cliuses de si~jiiridiction. Il voiilait 
pour elle e t  pour ses iriiiiistres tout ce qui leur revient e t  
sien de plus. 

Il était l ibérd.  II était  progressif aussi. II voulait les 
Acadiens a u  niveau des autres iintionitli tés, pi~i-  le Ijieiî-être 
inatériel, par les irioyeiis cl'actioii e t  siirtoiit par l'étlucntion, 
persuadé que la religion, qui ost le lien de Dieii, s'izccoirirnode 
frks bien du progrès Iiiirnaiii e t  (le toutes les liiii~ières. 

Mais il n'était déjB plus seiil a iiiipriiiiei. iiii niouverrierit 
:tuquel il i~va i t  dorint: l'élitn initial. IJn clri.gt selon son 
esprit, (les coiigr4ganistes eriseignants, cles inétleciiis, des avo- 
cats, iine foule (le jeunes gens irj7aiit (les connaissi-inces 
coniiiicrciales, des politicieiis (ce inal n6cessairc), des iriitîtres 
d'i.colcs cliplriiiii.~, étaient sortis (le son ccillkge, e t  se répan- 
dttieiit pariiii l i ~  population avide de s'instruire c:t (le se 
relever. C'htait le niaiiyue cle cilrés fra~i(;àis e t  l~ l i~ i t r es  
d'école dont le3 Aciitliens, (lepiiis uii sikclc, iiv;ticiit le plus 

1-Lacordaire aussi refusa, a u  sorlir de Saint-Sulpice, d'allrr B Koine avec 
le  titre ùe JIonsignor. Ces retiis ii'infirrneiit en  rien I:L lia~ite valciir hono- 
rifique de cette distinction. Certaines natures s'en :iccomrnoileiit i i i t i l ,  voilil 
tout. 

!?,-Li. cai.diii:~l Nrwrnan ilionlt, en  parlant (les intraiisigeaiits Liîcheus de 
I'Eglisc, qn'ils " p«ii-seiit Ips dogmes assez loin poiii Irs roriipra." 



souffert. Au Nouveau-Brunswick, au inoins, tous les groupes 
importunts en étaient désorn~ais pourvus. 

Parnii ceux qui prirent, à la suite du P. Lefebvre, la plus 
grande part au relèvement national des Acadiens, il convient 
de nommer, quoiqu'il soit encore, grâce à Dieu, vivant, 
M. l'abbé Richard '. M. Richard n'est pas un élève de Mem- 
ramcook, uyarit fait ses classes au collège Saint-Diinutan, à 
l'île du Prince-adouard; niais il est le chef de l'état-major du  
P. Lefebvre. Nul parmi les Acadiens n'a plus ftxit pour la  
colonisation, l'éducation et l'idée nationale. Ses titres prin- 
cipaux dans notre histoire seront surtout l'établissement d'un 
couvent des Ilames de la Congrégation, .et ln fondation d'un 
collège à Saint-Louis, sa paroisse natale. 

Le couvent existe encore ; rnttis le collège, ouvert en 1873, 
et maintenu principalelnent à ses frais personnels, fu t  rioleni- 
ment fermé, en 1882, par Mgr Rogers, l'évêque diocésain, pour 
des raisons alléguées en séance publique de fin d'année, en 
présence des élèves, des professeurs et de la paroisse, et qui, 
cependant, paraissent tout à l'honneur de M. Richard et de 
son institution. 

Saint-Louis semblait devoir être ilne pépinière d'ecclésias- 
tiques. Urie douzaine de ses élèves ont terminé ailleurs leurs 
études, et sont uu.jourrl'hui prêtres. Le directeur des études, 
M. l'abbé Biron, de France, âme douce et symplithique, a laissé 
parmi ceux qui l'ont connu un souvenir qui ne s'effacera 
qu'avcc leur vie. 

Le collège Saint-Joseph n'était pas seulement un foyer d e  
rayonnement intellectuel e t  un centre d'activité nationale ; il 
servait aussi,du inoiiis au Nouveau- Brunswick, de trait d'union 
entre les Acadiens e t  les autres nationalités, principalement 
les Irlandais cutholiques. J e  ne puis mieux faire ici que 
de citer des opinions étrangères. Le témoignage des intéressés 
porteru pliis de conviction que le iiiien ne le polirrait faire. 
Voici ce que disait tlans un discours prononcé à Saint-Jean, 
le R. P. O'Neil, écrivain de renom e t  poètc distingué : 



" I l  me serait facile de démontrer de la manière la plus claire 
et la plus convaincante que l'établissement du collège Saint- 
Joseph - l'œuvre de toute la vie du P. Lefebvre - a été une 
source de bienfaits inestimables pour l'Église tout entière de 
cette portioii du Canada, bienfaits dont nous autres, Irlandais 
catholiques, ne devrions lui être guère inoins reconnaissants 
que nos frères acadiens. Cette vérité n'est pent-être pas 
suffisamment comprise par nos compatriotes." 

" ... Le plus grand nombre des prêtres de ce diocèse ont puisé 
leur éducation, et, dans bien des cas, trouvé leur vocation, B 
Saint-Joseph. Est-il nécessaire de démontrer les avantages 
sérieux qu'il y a pour nous de posséder un clergé national, 
sorti de notre peuple ? Qu'il me suffise de dire qu'au P. Lefeb- 
vre est due, après Dieu, l'ordination d'au moins cinquante des 
soixante et dix prêtres qui sont sortis de son collège : cela, 
grâce aux conditions excessivement faciles d'enseignement 
qu'il leur a faites, et, bien souvent, à un cours gratuitement 
donné." 

Poursuivant sa tlémonstration, il $joutait que, s'il était juste 
de reporter sur le collège Saint-Joseph l'élévatioii de plusieurs 
Acadiens aux liautes charges de l'fitat, il n'était pas inoiiis 
incontestable quz cette même infliience " avait rendu possible 
la noinin:~tion de M. Ritchie au poste de chef de police à 
Saint-Jean, l'élection de M. McInerney à la Chambre des 
cominunes et l'entrée de l'honorable M. Costigan dans le 
cabinet fédéral." 

Ceci n'est que le stricte vérité, loyalenlent déclarée. 
Le Y. Lefebvre est venu en Acadie, d'abord parce qu'on l'y 

a envoyé ; il a fait du relèvement des Acadiens l'ohjet le plus 
spécial de sa inission, parce clu'ils étaient plus malheureux, 
plus abandonnés e t  qu'ils appartenaient à sa race: mais, s'il 
est permis de coniparer de loin les choses huiiiaines aux 
divines, parce que le Sauveur est venu particulièrenient pour 
les siens ', en a-t-il bt6 inoins magnifique vis-à-vis des gentils ? 



Meinranicook clevint vite le centre de réunion non seule- 
ment des Acadiens, inais aussi du clergé diocésain. L'évêque 
aiinait venir y consacrer ses lévites, e t  souvent il assistait aux  
séances de fin d'année. Les réunions annuelles des curés de la 
partie nord cle son diocèse se faisaierit au collège, ainsi que les 
grancles retraites du clergé. 

Le 17 juin 1885, les prctres e t  les fidèles du cliocèse s'y 
donnèrent rendez-vous pour fêter le vingt-cinquièn~e ariniver- 
saire de la consécration épiscopale de Mgr Sweeney. 

Tout le inonde venait rendre lioininage au  prélat distingué, 
à l'évêque bien-aimé. Les Acadiens y ajoutitient l'expression 
de leur reconnaissance pour l'lionime juste et  libéral qui, 
en 1864, était allé chercher h Saint-Laurent le fondateur de 
leur collège. Dans la péroraison du panégyrique qu'il fit à 
cette occasioii, le P. Lefebvre put  dire avec uri accent qui 
trouva son écho dans tous les cccurs : " Voici le grand pon- 
tife , c'est à lui que le diocèse doit su prospérité et  le 
peuple acadien sa résurrectiori." 

Trois ans  plus tard (188S), le collège exerça, pour la pre- 
inière fois, le privilège de confkrer des degrés universitaires. 

La plus grande solennité q u i  se soit vue à Memrarncook est 
la célhbration du virigt-cinqiiièmc tuiniversaire de la fonda- 
tion tlii collège, en 1889. A cette occasion, Irlandais, Fraii<;ais 
e t  1)eaucoiip de prutestaiits se donnèrent la main pour mieux 
témoigrier leur estiine et  leur reconnai~sltiice nu grand écluca- 
teur. Les fêtes durèrent deux jours entiors, et, avant  de se 
séparer, les anciens élèves reniirei~t entre les inains de leur 
Père la soiiitiic de $2,500, destinée à servir de noyau au  fonds 
cle construction (l'une ttile ail grand college. 

En effet, l'édifice de 18'75 n'était déjh plus assez spacieux 
pour les besoins générltus de l'institutiori; et  pourtant, une 
aile (en bois) y avait 4té ajoutée, en 1885. Les frais 
de cette annexe furent portés iiii-partie par le collège e t  mi- 
partie par M. l'abbé François Corinier, dont nous avons vu le 
nom figurer parrni les premiers latiniqtes inscrits, en 1864, 
siIr les registres du collège. La  rilise de M. Corinier, $3,000, 
éhtit à fonds perdu. 



Ail iiiois d'octobre, 1889, le P. Lefebvre et  s:t g&rihreuse 
paroisse de Merriranicook convièrent B leur toiir les popu- 
lations H. ilne solennité imposailte, la trniislation des restes de 
M. Lafrnrice dans le cirnetière paroissial, oii lin siipert~e 
moiiurnent funéraire lui avait ét6 érigé. Le P. Lefebvre lie 
craignait pirs d'honorer In iiiéiiioire de l'homrne qui partageait 
avec lui la gloire d'svoir fontlé le premier collège acadien. 
I l  lui eii attribuait  inêriic la nic?illeure part. 

L'histoire les placera l'uii A cGté de l'autre, la force à côté 
de la su:~vité : e t  la vénéi.irtiori piiblique les en\.elopper:i. toiis 
cleux clans iine coiniiiune auihole. 

En ex;tiriinarit les arcliives du collFge, je trouve qu'A ln 
date cle février 1876, le P. Lefebvre avait repu de Roine le 
beau titrc de missionnaire :tpostciliclue. Le souverain Pontife 
reconnaissait en lui un coiitinuateur (le l'cruvre cles apôtres. 
Coinine c'est un titre d'lionrieur, il n'en fatigua pas les 
journaux. C'est à peiiie si 1 ; ~  noiivelle eii est p;rrveiiiie au 
dehors de lit corrimunaute. 





CHAPITRE I)I'Z-SEPTIÈME 

L'ainoiir.-PiBté dii ID. Lefebvre. -Ses sklints prkfkrks. -Soli ainour de l ' h a -  
die. S e s  6coliers.-Ses paroiasieiis. -Ariecdotes. -Sa charit4.-Sori esprit. 
-Ses rapports avec les 61Bves.--Soli grand air. 

Quelqu'un a (lit que le plus beau spectacle qu'il soit donné 
d e  contempler en ce rrionde, c'est une belle &me. 

Celle du P. Lefebvre respirait du c6té du ciel e t  se répan- 
dait  dii côté des liommee. Elle était faite d'amour e t  de 
charité. I l  ainiait Dieu tendrement de la manière qu'un 
enfant peut aimer son père et  sn mère. 

Cet amour objectif de Dieu pour Dieu n'est pas bien 
compris dans le monde. On est plus ou nioins honnête 
homme; on remplit assez exactement ses devoirs; niais c'est 
clans un biit égoïste: le paradis que l'on espQre, l'enfer 
que  l'on craint, et ,  souvent, l'opinion publique que l'on 
redoiite. C'est soi-mênie que l'on aime en définitive. Peu 
aiment Dieu coinrne ils ont a i i i~é les créatiires, avec intensité, 
avec ivresse, avec passion. Cela ne se conçoit mêrne PHS 

comnie une cliose qui se piiisse faire. C'est sans cloute parce 
que ce1,z ne se pratique guère ; car de même qu'on n'arrive à 
aimer le beau qui tonibe sous les sens, -une toile (l'un grand 
niaîti-e, la rnusique savante, la poésie classiclue '-.que si l'on a 
he:tiicoup pratiquG ces arts, de même il faut  pratiquer l'amour 
pour l'aimer. C'est pourquoi, sans doute, Dieii a laissé a u x  
honiiiies lc coinlnandement étrange de l'aimer par-dessus 
toutes choser et  de s'itiiner les uns les autres. Quand il 
voulut doriiier un chef à son Eglise, il l'examina, sur  l'amour. 

1-Parlarit de l'Iliade et de 170dysr.4e, Boileau dit:  '' C'est, avoir profite que 
,de savoir s'y plaire." Qiilntilien avait exprime la même idee avant lui: Ille se 
p~ofecisse sciot. clii Cicevo valde placebit. 



" - M'aitncis-tu, Pierre I "  C'est toute 1 t ~  ricience, c'est toutc la 
théolqgie qu'il requérait de lui, l'amoiir. 

11 semblert~it que le rüvissc:irient en Dieu où saint P i ~ u l  a 
été élevé, que l'état (l'extase oii s'est trouvk saint Jeaii 
reposant sur  la  poitrine de Jésus, fiit le plus Iiaut clegrt: 
d'amour qu'il soit possible iL l'liotriine d'atteintlre, cet tLriioiii- 
étaiit scniblnble à, celui des chérubiris. 

L'amour cle ]lieu e t  des hointries est cependaiit pliis purfait 
encore. C'est la charité, (lui est " la perfecstiori (le I'anioiii "' 

(saint Fi-anyuis (le Sales). qui est " la pert'cction (le Dieu e t  dr 
l'horiinie " (crtrdini~l hlaiiriing), parce coriiprcrid le stlcri- 
fice e t  la ~ouf l ' ï i~ t i c~ ,  e t  qii'il retiiplit ici-btis toute la. loi 
(Roiil., XII], 18). C'est <le cet anioiir q i i e  Maritr vbcut, surtout à 
partir de la pilssion, e t  qiie soli Fils est irio1.t siir le C~olpotha. 

Ces consitlS.ratioris peiiverit paraître prksotriptueiises, voire 
déplacées suuv la pliiine d'un laïque. E t  qui donc pixiten(l que  
l'ilinour est l'ayianage exclusif tle la vierge cloîtrée oii d u  
nioine conternpliltif ? L'srrioiir est 1(:  coiiiriiericeriieiit e t  lit t i t i  

(le tolites choses ordotiiibcs. 11 est l'air vital cliie respirt~irt 
les âities, le frotiierit dont se rassasierit les cc~urs .  Qui en es t  
privé iiieurt. C'est parce que les païens i~viiient peii d'aiiioiii- 
que saint Palil s'est pris c3e coriipassion poiiï eiix ; et srtitite 
rC\iérèse expriirit~it toute l'horreur que liii irispiritit Sut:~ii, 
en tlisarit de liii : '' Le ni i~l l i~ureux,  i l  iî'ainie pas I " 

Dieu, qui est l'esserice incréée dc l'titnour, i l  f i ~ i t  dc l'aiiioiii 
la  loi uriiverselle, selon des degrés tlivers. 

Nos attaclies, 1104 préférences, nos sitnities, riotre atnoui., 
sont des fortnes de l'amour. Ainour coti.jcient e t  lil)i-e. L'ins- 
tinct, chez les ariiiiiaux, en est une forme irréfléchie. Qii'est-ce 
que le iriou~~errient, l'énergie, la matière cosinique, la griivi- 
tation iiniverselle, inal dénominée peiit-être pain Newton, si ce 
n'est une des intinifestations éloignées de ce prerriier principe ! 
QUI itttire le soleil et tout son systèrne vers un point du  
n-ionde constellé ! Qui appelle les constellritic~ns elles-inêi-iies 

1-Si c'est avec soli corps ou snns aon <:orps, i l  n'on sait rieii. ( I I  Coriritki,. 
I I ,  19.) 



vers un centre clbteriiiirié cie l'univers, en les y pi.écipitai~t 
avec une vitesse ciont il est inalaisé de se faire une 
idée justc Qui, dan\ les cristaux, filit courir les iiiol6cules c t  
les fuit se ranger an ordre syiriétrique 1 Quel principe prPsidc 
A la dietributioii des hlbrrierits dans la création, ~t lcur fait  
prendr<s la figiire, clui cl'urie fieiir, qui cl'uii papillon, qui d'nri 
riuage erraiit, qui cl'un ;~ rbre ,  cliii (I'uii rocher, rlui cl'uri 
horniiie 7 

Prodigieiix pioblèiiie que l i ~  science s'etforce tsri vi~iri d 'es-  
plic~uer, e t  qui lie scra r4soli1 qiic lorsque hera l~ieii coiriprise 
lu loi universellt~ tl'ainour (lue le Cr4ittaur il iiiise cl:rris le5 
choses. 

Nous avoris vil coriiiiient le P. Lcfe1,vi.e :iiiii:~it Ir: procliain. 
Nous eii reparleroris pliis loin. C I  iiiiii;iit 1)ieii coriiiiic: les 
saints I'orit iiiriié. T)triis ses g r a n ( l ~ s  (in~ileurs, il se rbfugiait 
clevarit le très siriiit Saci-e~iicnt poni, prier eh pleurer, e t  daris 
le cltAt)ordeinent tlc ses jroies, i l  s'y rnfugiait encorc. Le rhgle- 
ment de la, coiiirniin:tutf appelle les P+i.cs A ln cli:rpell(., ir cinq 
heures c t  cieiiiic d u  iiiatiri. 

Le P. Lcfcl~\rre y &Lit tou,joiii,s le prcriiiei- rciiciu, loiig- 
teiiips iivnnt les tiiiti-es, preiiaiit siir son soniriieil un(: clen-ii- 
heurd e t  souvent plus, clu'il donnait j, l'i~clo~atioii. " J'ai passé 
dix-huit ilns avec liii, in'écrit le R. 1'. Girard, e t  je puis 
certifier qu'il a tou.joui:s été très rQgulier à ses exercices (le 
piété. J e  ne nie rcippelle pas qu'il a i t  iiii~riqud à la riiédit:ltioii 
e t  à la lectilie spirituelle une seille fois, strns Urie grilve raison 
légitime. . . . J e  lie l'ai jarnais vii omettre la inessc iiiie seule 
fois par  sa faute." 

Il aiiiiait Dieu teridreinent e t  le firisait aiinci. 
C'est encore là  un t ra i t  qu'on trouve chez les sairits. Sori 

grand air  de dévotion il ]':rutel inspiriiit la dévotion; niais 
c'est surtout auprès des iiiourants que s'exerçait l'étrange 
fascination cle cet hoinnie. Plusieurs de ceux qu'il a adminis- 
trés, un prêtre, critre autres, m'ont déclaré, qu'à l'arrivée du 
P. Lefebvre à leur chevet, ils s'etrtient sentis saisis e t  récon- 
fortés, cornine par  la. pénétxation dans tout leur être d'une 
graride chaleur liimineiisr. " Assistée par lui, j c  serais iiiortt. 

1 O 



sans frayeur," ine disait une autre  personne, qu'il avitit atlrnis- 
trée dans une grave iiialadie. 

C'est qiie le P. Lefebvre était prêtre avant toiit. si oisihle- 
nlerit, si totalement prf.tre, qu'il était iinpossible de ne pas 
iiperceroir l'onctioii sainte répandue clans tolite sti personne. 

I l  a w i t  ses préfbrés dans le ciel. C'était cl'abord Marie, que 
sa iiihre lui avait  appris Lt aiinci plus que toiit autre, après 
Dieu e t  le Sacrt-Cceiir de Jésus. I l  s'était ensuite épris de  
srtintc Anne, qiianci, à la suite d'un pèlei.iiiage, il avait trouvé 
sa vocation religieuse et  le moyen de la suivre. A Memrani- 
cook, srtint Joseph f u t  plus p:~rticiilièreirient l'objet de  son 
culte. 11 avait fait du doux charpentier I'tconome de sa  
iiiaisoii, son trésorier inystérieux, aux  heures de suprême 
:~ngoisse Saint Josepli avait ai.rachi. son collège aiix flttmtnes, 
c.11 1807, ct I'itvait sauvé de lit faillite, quelques années plus 
tard.  11 lui fitisait, toiis les 19 mars, (les ff.tes splendides, 
i~uxquelles sa coiiîiniiilauté, ses élèves et  sit paroisse prenaient 
part. 

Une autre aflectiori particiilière était venue s'ajouter i1,~ir; 

précédentes, vers la fin (le sa vie : la Sainte-Famille. I l  est, 
.tvec Swur Marie Léonie, le fondateur d'une coiliriiunaiit& de 
ce noni, >tu Cimada, tlont le siègt principitl ,cc ti.oiive rnainte- 
!,&nt it Slierhrookc. L'invocation cle la Sainte-Fatriille était 
une de ses prière5 favorites. il derili~iiclait tous les jours dc: 
iiiourir corritlie saint Josepli. 

Ses prlférerices terrestres &taierit pour les Acadieris, et ,  
parmi ceiix-ci, pour ses élèves. Ce n'était pas un arnour fait 
de  \ anité et  cl'égoisirie, coinine sont h l'arialyse lu p1iipai.t des 
préférerices que nous avons pour les cpuvres opérées ou 
inspirées par nous;  c'était un aniloui. allant du decluns ail 
cleliors, désintéressé, capahle de grands sacrifices, l'amour cle 
Mgr Lavigerie poiir l'Algérie, I'ainour de saint Vincent rie 
Paul poiir ses petits orpllelins, l'aniour des irièrcs pour leurs 
cnfarits. 

Des philosoplies ont prétenclii que l'aiiiour cte Dieu est 
incorilpatible avec les uinours de Irt terre. Rien de plus faux. 
Seulement il les épure, il les transfornie, élève jusqu'aii mar- 



tyre  I'àinour des &mes cliez les apôtres c - t  les iiiissiorinaires, 
j i isgu'hla sirinteté d'un silcrernttnt le.: affections naturelles 
entre I'lioriiine et la  feinirie. 

Les aii~oiirs " forts coiilnie la iiiort " sont le pliih soiiveiit 
doiiloiireux coiiinie (les agonies " J e  :iii apprendrai corniiie il 
t levr;~ soufi-ir polir iiiuri rioin," fut-i i  (lit à l'ilpôtre des 
na tioiis paieiiries. 

L)ms les preiiiibres aiiiiées du collège il eiriiiieiia iin de  ses 
élllves avec lui aii C i~ i i~~( l i t  Arrivt: ?i Montréal, il s'arrêta tout  
;t cc~up, pris d'une gi.c~ntlc biilotioiî, et, inoiîtraiit R son coinpa- 
gnon le fleuve, puis 1:t iiioritngiie : '' Tii vois, lui dit-il, ccJ fleuve 
iii;~jestuaiix, cette iîioiitttgnr justeiiieiit iioiiimée le 1 ) ~ o n t  Ho?/[~l. 
C'est riion pays ; .jl:ti appris à l'aimer siir les geiioux de mon 
père:  je l'airne tou,jours avec iritensitb. J e  n'en r8v:tis p:~s (le 
pliis beau. Eli bien ! si l'on me doniie B clioisir entre les clcux, 
c'est cliez vous. en Aci~tlie, que j'irai vivre e t  que je iiiourrai." 

,\pri.s illie p;iuse, il ajoiita : " Vois-tu, il ÿ a iine destinée 
voiiliie cle la Pi-oviclence e t  préparGe par  elle. J e  suis né tout  
pi+.; (le 1'Bc;ttlie. ' ]>ans nia pliis tcnclre enfaiice j'ai souvent 
eriteiitlu rircontei les iiialheurs des proscrits de 1% graiide 
Aci~tlie. Le récit de leurs soufiances iii'a fait cluelquefois 
plcurcr. J'ai coiiirnencé di)+ ce iiioiiieiit à les ;riiiier e t  à leur 
vouloii. (lu 1)icn. hloii parrilin tlst uri Acaclicii. Maiiltenant 
q u q j e  les coniiais, je. les aiine dav;tntagc, e t  ,je leur tlonnerai 
vc11oiitier.i tous les jours cl(, inn vie, si celit p u t  ;rider H les 
relever e t  A leï coiisoler." 

Ces tlvriliPres p;troleï fiireiit clites avec uri griiritl caline, 
coiiiiiie si elles exprirniiient uiie peiisée longiieiiient i~îhditbe 
e t  bien i~i.i+tée. 

U n  des signes ordiriaires de l':~iiioiir, c'est de ne voir clans 
1'Cti-e ainié que perfections e t  rayoiirieiiieiits Les :tiiioureux 
se trouveiit l'un l'autre adoiables, e t  itux yeux des win t s  les 
haillonî de la  pauvreté jettent (les feux. Laniartine mettait  
des lunettes vertes pour ri'ètre p i ~ s  ébloui en lisant Saiiit- 
Tictor, qu'il aiillait, *' t an t  sa  forme, disait-il, était  luiiiirieuse." 

1-Village foilde par dcs exiles acailieiis dunr le comté de Saint-Jean. 



Le P. Lefe1,vi.e pretait A ses enfants toutcs les (lualités 
qu'erifantnit son iiiiaginaiioii ; ils étaierit la crèiiie des enfants, 
des génies, (les prodiges. I l  letir tlécouvrnit (les qui~ntités (le 
perfectioris que n';xvi~ieiit pa* les autres eiift~iils. Oii st~~uriai t, 
à Stiirit-Iii~iirent, de t'ant ti'eiitkiousiasirie. 

A Menii.i~incoob on exploitait cette faiblesse, larit clicx les 
écolirrs qiie cliez les pi.ofesseurs. 

" Certains iiioines, iri'écrit un Lon religieux. :ttteiitlaieiit la 
fin (le la récréation tlu iiiitli pour t1erii;Lndei cles peririissioiis. 
C'est-à-diri: qii'en profoncls iiit~cliiuvélistcs, ils aiiieiiaieiit su r  
le tapi,<, a u  colird (le 1 : ~  c:~userie, tel ou tel iiricieii C.lh\-e,. 
auquel il? fiLisilient i~ccoiiiplir cluelyue graiide proilesse. 
Notre hori Père ne iiianqiinit pas de toniher d i ~ r i ~  Ic piège ; 
il s'ent~1iousiasiii;~it : '  piiis quaritl, su r  la fin de la 1~6crCatioii, 
(leinailtle clc coiigé ou cl'autre faveur lui était fiiite : '' Oni, 
certainei~ieiit," r(:poiitli~it-il. 

" Les religieux sont des graiicls enfants." 
Les I -~ei~us traits (lu cariictère de ses écoliei.~, leiir piCté, 

leur talent, leur esprit, le cliarrriaierit. 
Voici une i~needotc qu'il nie racontait lui-ni?iiic, q ~ e l ( ~ u c s  

seinaines avant sa niort. 
La grixiitle iiiqiiiétutlc: tle certi~iiis écoliers, t i  leiii* reiitréc, 

I'autoiiine, c'est (le st~voir (lui sera préfet cle disciplirie e t  
maître de récréi~tio~i. Lu  personnalité du supérieur les iiit4- 
resse rnoiris. Or ,  l i ~  co~i i i i î~nau t />  de Sainte Croix rx ln clessertt. 
di1 ptniti5ncier de T)orcliestei-, situé à sept inilles environ (111 

collhge. L'iiii cles Pères est p r é p o ~ é  oficiellctiicrit à cette 
cliarge. 

Qrielque5 jours avt~iit  la rentrCe cles cli~sses, il rriiconti-e, eii 
ckieiriin (le fer, le jeiine X .  . . . et sJ(>nquiert, selon son hr~lii- 
tu(le, de si-L faroille e t  de liii. L'enfant, dix ans environ, prentl 
(le son cdté (les inforniittionr sur  le collègc. Le P. Corrnicbr - 
t~va i t  &té, l';innée précétlenté, préfet de discipline, avec un  
succks reteritisst~nt polir I'épitlerrrie de certains écoliers, parrrii 
lesquels notre jeuric espiègle. 

--Qui aurons-nous pour préfet de  cliscipiine cette a,nnée :' 
se hasarde-t-il à detnnnder au supérieur 7 



-Le P. Roy. 
-Ali ! Et le P. Coriiiier ? 
-Nous l'envoyons au pknitencier. 
-C'est très bien, sa, Père supérieur, il l'a mérité. 
E t  ce qiliproquo spirituel d e  son petit Fontenelle cle clis ans 

le faisiiit rire illis l:irmes, cliaque fois qu'il le racontait. 
Les plus légers ruccès de ceux qiii étaierit eiitr6s dans le 

montle, siirtoiit d e  ceux (les preii~iPres années, le jetaient dans 
le rit\7isseineiit. Alors, conitne pour rrioclbrer c'riez eux les 
ardeurs qu'il i.esseriti~it lui.iiiêine, il leiir donnait (les coilseils 
(le pruderice, ou leur ouvntit soli ccriir. 
d l'un d'eux, qui avait  obtenu quelclurs ;~\.dntages à sa 

sointie du  collège, il écrivait, en 1872 : 
" J c  le di.; avec tierté, je suis lieureus d'avoir ét4 I'iricligne 

i i-~st~uinrri t  clont Dieu s'est servi pour opérer le relèvetiient 
des Acaclicris. San.; doute il reste tbiicore I)enucoiip faire, 
iiinis la graiiie de sénevk est gerrnée." 

Il lui écrivait encore : 
" Quant ;L iiioi, riion l)oiilieui* est e t  hC'l'iL t o i ~ j o ~ i r s  de 

voir i4ussir toiis les éltves qiii ixiiroiit accliiis la science sous 
l'liuiilblc~ toit de ccs collège clui iil'est clier à. plus d'un t i t re  ..... 
1)ieii seul sait lJin:iiieiise iritt$rst que ,je poi-te A ces jeunes 
gens qu'il rn'a Pté doni16 tlc (liriger (litris le sentier difficile de  
la vcrtii e t  de 1~ science. 0 1 1  : si l'élè\.e avait  pu p4nbtrcr. la 
riidc écorce clu C ( L ~ L I ~  di1 supériciir obligé (le corr~iiii~rider e t  
qiiel(ludfoil; (le sPvir, il eîit troii\-é :liic I'i~rnour dii clcvuir e t  
une :iWectioii toute p:zterrlellt: ét i~it :r~t sitris cesse c.ii guerre. 
Aussi iL\.ec cl~iellc anxi6té ,j'c.r~visagc I'avcnir clcs jeunes 
fiilissi~riti ! (SUC de crainte (le les voir Ocl~oiier clitiis 1 i ~  carrière 
qii'ils ont clioisie l Qiiellc n'est 1x1s inoii inquiétutle A la 
perisée (lue cjiie1quc.s-un,, eii sol'tixr~t (111 collège, :;crurit peut- 
6tr.e pr.i\~bs (les rcssoiirces p6curiiitires r16ccs~aires pour 
atteintlie leur ljiit ! " 
d i i r i  autre qui liésitait : 
" Ide tenips est ari.i\7é o i ~  les'tils cles victiir~es cle Port-Royal 

e t  de  Grizntl-l'ré doivent prendre pliice ail rang des autres 
nationalités. Allez liarclimcnt ! " 



11 airriiiit ses paroissit:ns dc Meiiiramcook presque à 1'4gal 
de ses élèves, tous sans distinction, les plils déshérités aiitaiit 
que les riotubles, e t  son dévouetnent pour eux ne b'est jarnais 
ralenti. Q i i ~  cle inishres soulagées en secret, que d e  voisins 
réconciliés, (.lue de farnilles brouillées reriiises d'nccoi-d à lit 
suite cl'iirie visitt! discrète, ou d'une douce parole dc paix pro- 
noncée arec  iliiioui.! I l  procédait ;irec les Iiuinbles e t  les 
petits ccliiiriie avec les grands e t  les puissants : iiiêiiie 
courtoisie e t  riiêine clélicixtesse exquise. 

Que de fois les Ptres  e t  les 6lèves l'ont vu i.evcriir triste e t  
tout itffligé de ses visites a u x  nialades 1 " ITn tel est rnort, 
un tel vu iiiourir," (lisait-il, eri répocse a u x  questioiis qui lui 
rittaient faites. 

U n  jour qu'il venait d'adiriiriistrer r i i l  cle ses peroissiciis les 
plus aimes, ses confrères fiirent friippbs de  l'altération de ses 
t ra i ts :  "II est iiiort cli~ns riies lbrus, leur dit-il. Teilez, son 
dernier rc#trcl iiie pour.suit encore ; son tri1 riiouriint, que je 
n'oubliertxi j;iniiiis, nie distiit :--Je trie meurs, je rrie iiieiirs. 
nilais sauvez-rrioi cloric, ilion Père l Fuites donc ;LU nioins 
que:que chose pour iiioi 1-011 1 que *je coiiiprentls hien Jésus 
pleurnnt sur  son iiriii, e t  le ressuscit:~nt, qjoiita-t-il. Mais noirs, 
clue p o ~ \ ~ o n s - r ~ o i r s  devixnt l i ~  iriort ? l'iris, pour i-;iiiiener 18 
conversation ;t des idées plus sereines :-Ah 1 que notre bonrie 
mère Evc nous en a ~1.é0ili.6 des niisè1.e~ il\..ec sa ciri.iosité e t  
sa  poiiiilie faiiieuse : ' 

II était de bonne coiripositioii, e t  la  loi tle la diiiie lie fu t  
jainais onéreuse pour les ni.ccssiteux tle sit paroisse. Sou\-eiit, 
ce qu'il receviiit d'une iiluin, i l  le clonnait tlr l'autre. 
Une anriée clu'il faisait sil visite ordinaire di1 joiii. de 1'1~11, 
une daine liii init tltlns sii ' i ~ i ~ r r i o l ~ ; "  '' une inagnifiqiie 
p i r o u i ~ e .  " 

1-Ida F'rz,i~euae cct une poiiime irnomiii6e tirs coteaux de SIoiitr4al. 

2-Voitiire d'hivelS fine, en Acadie. 

3-TJne o l ~ .  L1olson de la. pivou,le e8t uii piron. 



-C'est pour vous que je l'ai fait engraisser, lui (lit-elle. 
J e  veux qu'elle soit servie sur  votre table. 

A quelque distt~nce de là, il s ' t~rrêta it la iiiaisori d'un 
paroissien assez pauvre, qu'ilrie longue iiiuladie tenait cloué 
sur  son lit. Les enfants it soi1 arrivée s'hclips2.reiit de tous 
cfitbs, comme iine nichée d'oiseaux nffolbs. 

-Mais pourquoi ont-ils peur (le irioi \W.: enfants ? 
-Ils n'ont pas peur de vous, riiori Pèire, iiiais ils sont iilal 

gréés, ' lui rPpartit la inbre, qui a m i t  eu le temps elle-iiiêlnr 
cle riiettre un ficliu et  de faire un brin cle toilette. 

-Ont-ils au moins dc qiioi iiianger ! 
-Ali ! oiii, riiori Père. 
-.Je gage cllie vous rie leur iLvez pas f i ~ i t  CIC fricot, 111 la 

Koél, rii au jour de l'an ! 
-Poulu (;IL, rion; ,je n'en a i  iiiême p i ~ s  R donner à iiiori 

I L O L L T ~ L P ,  qui pourtant en aurait  bien besoiii. 
-Preriez ceci, lui dit-il, en revenant de sa voiture. Mai3 

ne le dites à personne. 
C'était la pi,ro~cwe (le tout B l'lieuro, qu'il laissait à ces 

pauvres gens, uvcc alitant de  joie qii'en eut saint Martiii, 
cln urie occasion pareille, à diviser en deux son niunteau. 

Ce trait  clépeint le bon P. Lefebvre. 
Aussi était-il profondéinc3nt uiint; (le toute lu pal-oisst,. 

S a  parole fuiquit foi e t  loi. Le P. Lefebvre l'a (lit, cela suffisait. 
I l  n'est jarnais urrivb (~ii'aucuu cle ses paroissiens soit revenu 
sur  uiie décision rendiie par lui. 

A un reporter qui lui denluridait si le 1'. Lefebvre était airné 
à Memrariicook, un paroissien, indigné, réporidit un jour. " T'our 
n'entendrez poirit parlei. iiial de notre pretre p a r  ici. Si  
c'est cela qut: vous clierchcz, vous ferez iiiieux d';iller ailleurs, " 
et, tleqsinnnt un geste sigriiticutii : ".Je vous conseillc, iljout;~-t-il, 
d'y aller tout de suite. " 

1-Mis, vêtus. Teiinr maritime qii i  be pronoiicib g r ( t f / é .  

2-Hoinme. 

3-Prbtie est syiionyme de ciIr$, en Acadie. l<ecteui. a I L L  inerne hignificatioii, 
en Bretagne. 



.Jusqu'H ses serviteurs e t  engagés qui, une fois entrés à. son 
service. n'en voulaient plus sortir. D'aucuns poussèrent leur 
attacheiiient jnsqu'a l'héroisme, témoin Bob. 

Bob était lin bcau nègre de Saint-Domingue, intelligent e t  
1)ien rniisclé, qui était venu s'échouer., avec uii voilier, dans les 
eaux de Meinraincook. Le P. 1,efebvre le recueillit. Ce 
trait  p ~ ~ r u t  ail fils de Ch:~in, peu habitué à des procédés pareils, 
le fait d'une belle &me, e t  il se mit à ninier éperduinrmt son 
1)ienSaiteur. U n  jour, un Phrc le tronva à la station clii clieinin 
(le fer Intercolonial, en frais d'assonimer un paysiin. 
- Pourcluoi t'ais-tu cela, Bob ? lui dit-il, en lui iirrachant des 

iiiains sa victinic. 
- C'cst lui iiioquer P. Lrfel~ve ; moi le punir. 
Le paroissien, graiid anii de In vigne, s'était, en c re t ,  peririis 

certaines réflexions peu séantes B l'adresse de son curé qui, le 
dimanche précédent, avait ton114 contre l'ivrognerie ; e t  le sang 
cle l'iiiflainmable moricaud n'avt~i t t'ait qu'iin tour en enten- 
clant les remarques de l'ivrogne. 

On iie badine pas avec l'airioiir. 
Le P. Lefebvre 4tait eii toute occasion tr&s auinfiriier. I l  

ne calculait pas, mais donnait de lit p i ~ r t  de son ccrwr. Comme 
Pasteur, il croyait qu'en fait de bien 3t répandre, Ic tlevoir ne 
cesse que là oit le pouvoir rnanquc. Mais c'était siirtoiit quancl 
il s'agissait de ses écoliers que su cliarité ne conriaissait plus 
(le bornes. L'économe du collège rii';~ffiriric: rlii'il n'th jamais 
exigé cl'un seul Acaclieii le tarif complet (le la pcnsioii et  de 
l'enseignement, cliii pourtant n'était guère élevé. Pour les 
ktraiigers, rriêriiu pour les riclles, il trouvait moyeii de placer 
(les réductions de pris. C';tait nri besoin cle son ccrur de rendre 
service. 11 a lai& inonter des arrérages jusqu'à cinq et  six 
cents dollars, sims congédier les élèves. II était incapable d'en 
renvoyer un seul pour des causes d'argent. " Cela, ajoutait le 
digne économie. est plus aclmirable qu'imitable. " 

Les traits de sa chmité ahondent. Profitant de son absence, 
le conseil (le sa iiiaison avait cl6ciclé de ne plus admettre un 
jeune Anglais, né d'uii père protestarit et  d'une mère catho- 
lique, qui négligeait tout S fait  de se riiettre en rkgle avec la 



caisse. Le P. Lcfel>vrt! i trrivi~ su r  la fin de  la séance, e t  vit cet 
arrêt4 dans le caliicr (les iiiinutes. 
- Voiis ii';lllez pas renvoyer ce I~rave  erifant ? tlit-il à ses 

Ptlres. 
- Mais il n'a pas pilyé i i r i  seiil clollilr tlepiiis ciiiq iiiis qu'il 

est  ici. 
- Soit, niais nous devons queltlue cliose it suint Jusepli, notre 

protecteui-. 
- S~iiri t  Josepli, roptiitit 1'6coiioiiie, en i l  bien iLsSt)z (le solder 

les arrerages de vus clouze i~p6 t r . e~ .  ' 
--Teiiez, (lit le 1'. LeEe1)vi.e cie sa voix la plus enveloppante, 

quelque cliose 1ri';~ssure qutr ce ,jeiiiic Iioiiiirie fera uii prêtrc. 
S'il clevietit jai~iais ciir6, VOUS savez que rious ii\'OnS qiielt~ue 
cliunce qu'il noiis rein bourse. 

E t  l 'i~rrêté f u t  resciritlé au iriilicii (les soiiiiibes riii~licieur; 
rju'a\.ait irovoilu&s ce tlernic:r trait. 

Clics Iiii l i ~  clit~i.itb prenait toiites les foriiies de la coiirtoisie. 
I l  y en iL qui donilelit iiii iiiorceilii cle paiii cc)riiiiie cl'uuti.c?s uii 
soufflet. Les nécessiteiix l'aviil(iiit eri s 'ess i i ja~i t  le fi-oiit. Le 
P. Lt:t'eLvre t~lotini~it avec les grkctas (le la cliiliiti.. Yi~r  exerii- 
ple, i l  ii'y i i  p i ~ s  d'littel pul.~lic ( l i~ns  i i i i  rayoii clc ti-oisiiiil les clii 
cull&ge. Les 1)arc:nts e t  les étiniigers cil visite se troureii t  tllins 
1'ol)lip~tioii (le s'i~sseoir ;l la talde tles PLres. L'liospitulité 
ainsi pi;~ticliic!e Iriir parait uiicl i~ffilirtf (le ii4~1+ssitP. 0 1 1  voit 
hieri l i ~  iriairi qui tlunric, ini~is Ic c:triiir qiii c i  tout l)i.&[ii~i.t; se 
.d/.rok~c. Le proc4tl6, tout coiiitrir l'autic:, est ceitaiiiciiient 
plus ucliiiii~ii1,le que proti t i~l~le itiis firiances d u  collegc. 

U n  jour, i l  arrive chez liii une p u u v i ~  feiiirric., i1i;iI vCtiic5 e t  
tenarit pal. I;t iiii~in iin petit fi;~i'c;oti ")ilvert (le Iiuill«iis. Elle 
cspose srt iiiisere aii P. L e i ' e l ~ v r ~ ,  e t  liii d i t  qii'clle rie peiit 
trouver niille 1,i~i.t s'engager i~yar i t  ccht enfant ilvec elle. II 
.Ct;~it dtj l t  surclii~i.gb clc protPgés. Toiit k coiip, coIiiiiie f i q p é  
d'iine iiispii-ution, il s';crie : "C'est ilujoui.tl'liiii la. S;~iiit-Josepli ! 
J e  II(: 1)iiis refiiser l'liospitulité A cet esil; eii Egyptc." Alors, 

1-Uiic aniibe.  le 1'. 1,et'ebvre nvnit pris dniise c~:it':iiiis i~ s:r cti;iigc~. On  l es  
a p p e l s  Ics douze  :~pUtrer. .J:~rniiis c l io is  npostollqiie n e  l'il1 plils mnIIieiii~riix. 



preni~nt  l'enfant pttr la muin, il le mène au couvent et  (lit RUS 

S a u r s :  "Voici un enfant que saint Joseph vous envoie. 
Habillez-le convenablement. J e  ine charge (le sori éducatic)ri." 

Une autre fois il se rend au couvent tout tl6solé. Cela 
se voyait qri'il avait pleuré. 

-Smur LBonie, dit-il avec eiiibarras, j'ai un grand service 
à vous deiiiancler, bien difficile e t  tout H, fait en clcliors (le vos, 
fonctions. 

II lui explicluu que dails Urie fttmille (le ss, paroisse, dorit 
tous les enfants avaient 6th  atteints des fièvres, le père e t  l a  
inère venaierit d'en être frappés it leur toiir, e t  qu'il était  
absolunient nécessaire J e  leur pcirtei. du linge, e t  (le nettoyer 
et  désinfecter 1 ; ~  rnaisori. Une heure après, il part,ait en voiture, 
le visage rayonnant, eri corripagnie dc trois rcligieiises. 
- 01'1 t~llez-vous clone, Père supérieur Y liii clerii:~rid:~ uri tle 

ses professeurs, frappé (lu cliungerneilt subit de sa physio- 
iiornie. 

-Au siicre, cria-t-il. 
Le professeur le crut aiiisi qu'il lc cliscrit. Ori &ait alors a u  

printemps. 
Ce qui Iégitiiiiait ce quiproqu6 (lu sucre, tleveriu syiionyiiie 

d'une visite aiix rnnlades, c'est cet incident cliii avait  fait  r ire 
aux larmes le l~ori curé de Mernraincooli, quaiid on le lui 
raconta. 

U n  petit rii;~latle qu'il a v t ~ i t  plusieiii-s fois visitl, e t  aiiquel 
il avait fait faire S ~ L  preiiiière coininunion, disait clans la caii- 
deur de S;L ~ ~ e c o ~ ~ r i ~ i ~ s a i î c e  : " II n'y a p ; ~  (le sucre i~ussi  bol1 
que celui du P. Lefebvre." 

L'avant-veille (le sa iiiort, il rcncoritr-e iiioiisicur X. qui lui 
trouve l'air toiit joyeux. 
- Que voiis est-il tloric arrivé cl'heiireiix, Père supérieiir '! 

lui cleiiirlntla-t-il. 
- !jeils fainillvs paiivreu sont venuey ine voir. Les teiiipç 

sont durs. J'avais ,jristeriierit iine couple (le l)arils cle farine. 
E t  il s'éloignt~ - le visage r. CL cl' ienx. 
La force cllez lui sortait de la douceur. C'est pui- le c t r u r  

qu'il régnait. II avait  l'Arne d'iiii clievàlier antique et  la seri- 
sibilité d'une feiiiiiie. 



I l  avait aussi, ce (lui vaut inieus qur  l'esprit, les 91-&ces (le 
l'esprit : 

"...la grlîce plus belle encore quc la bc:~uté." ' 

L a  grilce est iinr cultiire clont le gernie est dilns ll&iiie. SG 
avec un esprit irioqueiir et, ail besoin, caiistique, tolites les 
pointes de cet esprit s'étaient atloucies i L i l  f r~t te i i ie i i t  de son 
ânie. Au lieil (le briller, coiiiiiie cela. lui eîit été facile, il se 
contentait d'être aiinablc, répandant, en coriversatioii siirtout, 
juste assez de chaleiir e t  de rayons poiii- plaire, sans jitiriaia 
brûler ni é1,louir. 

On a dit <le s i r  Jolin hlacclonalcl qu'il savait se fitii-e (les 
amis, inêiiie en refusant des requêtes. L e  P. Lefebvre lie 
savait pas refuser;  niais q u i ~ n d  il le f i~l la i t  absoliiiiierit, il 
trouvait des rt5pohses coinirie celle qii'il fit iin joiir à un Père 
qui lui dcin:~ntlait une soutane neuve, i~llégurtnt des iiiotifs tle 
charité : 
- Prenons garde, nioii clier PGre, liii dit-il, cliarité rlr'so/.- 

tlo?z?zéf~ coilinience par soi-ineme. 
La caisse cle la coiiirriiinauté était  vicle, ce *joui.-là, sans 

aucun inoyen visible de la reconstitiier. 
Ce qii'il irnposait cluelqucfois ;~iis aiitres, il le pratiyuait 

volontiers lui-niêriie. 11 rec;oit un jour - l'arirlée (lui suivit  
son arrivbe ii Memraincook - une tlépêclie (le Mgr Swecney 
l'appelant ii Saint-Jean. Cornille il allait preritlre le train,  à 
Shédiac, u11 arni lui fit observer que le5 prêtres du  dioctqe 
n'a!laient pas à Saint-Jean en soutane. 
- Coaiinent ferai-,je alors ? (lit-il ù, son aiili ; je n'ai p i ~ ~ 3  (le 

pantalon coriveiiablc ; celui clueje porte est à deiix Gtuges ', et  il 
n'y a pas dans cette partie du  pays de inagasin tle confections ' 

I l  accepta iLvec une gaieté Lruyitntc " 1'indispens;tLle " cirie 
lui prêta son anii. Celui-ci en nie racontant la chose nie pria 
de  n'en poiiit parler " dans rnon livre ", pour lie pas *jeter d~ 

?--Fait de drap fln par le b:is or  d'&toff'e " dit p:tgs7' p i ~ r  I O  h 3 1 1 t .  



ridicule sur le P. Lefebvre. Le subliriie touche, en effet, ail 
ridicule, e t  quelquefois tt la folie. Mais de grossiers détails 
peuvent itussi ouvrir uri jour su r  les ilmes. Platon voyait 
l'orgueil de  Diogène à travers les trous de  son manteau. Dieu 
voit, sans doute, la charité (le ses saints dans leur dénûinent 
volontaire. " Ma soutane rapiécée, disait le curé 'breton d e  
Louis T'euillot, paraîtra :LU grand jour du  jugernent dernier 
coinme iine pourpre brillante ; nia pauvre étole usPe lancera 
(l'éternels ~ayons."  

J 'a i  parlé de l'esprit clu P.  Lefebvre. Ce passage d'une 
lettre qu'il écrivait à Saint-Laurent, durarit les gritnds froids 
tle 1872, pourrait eii fitire saisir la teinte : " Cent sept élèves 
grouillent dalis notre salle de récréation. C'est une graiide 
éconornie (le bois." 

11 aiiiîait veriir à 1 :~  récr4ation voir ses erifa.iits s'aniiiser e t  
y iielqiiefois prendre lui-iriênie part  h leurs jeux, surtout dans  
le:, coiiiiiiencerrierits du collège. Ces rapports n'engendraient 
p t ~ s  la fatniliarité cliez les enfants, parce qu'il savait toujours 
reste]. digne. Uii regard, uii sourire, urie parole de  lui les 
électrisait. En ine rlippelriiit ces choses, je coiiiprends la 
fazcination exercée par Napolbon sur  ses soldats. 

Urie fois qu'il jouait aux  (laines avec un polisson (-l'écolier, 
celui-ci lui dit  saiis réflexion : " Mnis je crois quc vous trichez, 
inoii I'hre ! " 

Le P. Lcfebvre zourit. 
X o n ,  ilion itl~li, je nc triclie paz. 11 nc faut  jainais tricher, 

iiiênie poiii- s'trriiiisci.. J ( b  connais inieiis que toi la partie, 
voilà toiit. 

L'enfant, voyant qu'il avilit iiianqué de respect en eiit urie 
tlouleiir extrCiiie. LI? supérieiir le consola tlouceii~erit. 

C'est ce i~iêrrie eriEant qiii répondit, uu joiir qu'on deinan- 
dait ce qu'étaient lcs Récollets : 

" 1)es inissioiinaires, clit-il, auxcluels les hauvages di1 Canada 
coupaient le cou, et que 1'011 envoyait ensuite eri Acadie, après 
leh avoir recollbs." 

Que si cet amour clii jeu cliez le P.  Lefebvre scandalise le 
ltbcteiir, qii'il se rappelle que saint Ignace de Loyola, l'austère 



fonclateur clc la Société de Jésiis, joua contre un évêque une 
partie de billard tlont l'enjeu &tait, pour le sc~int la privatioii 
de SR liberté diirirnt un inuis, s'il perdi~it ,  e t  pour lc digriitnire 
ecclésiasticliie, le retour 3L une vie nieilleurc. L'évêcliie perdit ... 
et  se convertit. 

A uile partie dc  huec-ht l l  (" soule "), jeii natioiial iles Airi&- 
ricains, entre les écoliers ile l'université de Mourit-Allison e t  
les siens, lu i l i v i ~ i t b  qui présicle 1~ ces sortes tl(: joutes 
seirible~it tléci(1éinent f;~vi,riser les btrangers. I ls  avilierit clbjà 
gagné lu preniière e t  1 i ~  deiixitnie partie. Le toiiiiioi se 
faisait siir le terruin du collège. I l  était là Iiii-iiiêii~e, et, 
voyarit les sit:ris plicr, il iriarcliait fiérreuserrie~it cle long eri 
1;~rge à côté dcs joueurs, 1'ct:il enfli~iiriiié, les 1i:vres exs:irigues. 
A la  troisiitine pitrtie percliie, n'y poiiv;irit pliis teriii, or1 le vit  
s'éloigner (lu côté (l'uii bois avoisiiinnt. Qiiel~~u'uii  des P;i.es, 
allant ditils cette directiori, le trouva récitiiiit soi1 c1i;~pclc.t. 

-Coiiirneiit va la partie? lui tlcriiiiiitla-t-il etrec i i i i  g r a i ~ l  
ca 1 iric. 

-NOS élèveb i.epi.enn(x~it couiuge. 
Il s'enforiqt~ un peu pli13 avetnt dirns le Iiois. 
A qut'lque terrips de là, 1111 tloiiiestiqiie se truiiv;~iit A piisser 

cle son côté, il I'uppel:~ 
-Coilîiiierit VIL la partie ' 
-Nos éltves sont ( l e~ i tn t .  
-C'est bien. 
Et  il s't~ii rclvint, SiLiiS rie11 (lire, pour Ctre téir~oiii (le lu f i i l  

dii toiiriioi, oir s r s  enfntits ciirent Ic tlessiis. ' 
A lit sitite cles fortes pluies tl'autoinne e t  cliielqiiefois (les 

doucins ilil priiiteriips, 1 i ~  gr,inde prairie naturelle clui sYtciici 
en face (lu collhge, sur un piLi.couis (le liiiit iiiillcs, cil siiivaiit 
le cours tle la rivière, se couvre d'eaii, dont une gclbe oppor- 
tune fait  une iiiiiiierise tittppe (le glilce. C'est. propre, le 

1--A ciiiat,re-vingts aiis, le car~lliinl JIan~iiiig uccc.pt,a I'invitatioii tl'9ti.c prc- 
sent d, uii t,oiiriioi de cricket entre les eleves d'Eton et  cciix d'Hario\ir, soii 
vieux coilege. son Alma nbaler, comme disent Ics ,liiglaio. H e  t,roiivaicnt 18, 
do c6t6 des H n r ~ n v i c n . ~ ,  sir Robert Pcrl, lord Speiiccr. Ueorgtb Rosscll. A6h- 
ley, etc. 



tl6bordeinent des graiidcs etriix de la joie, le trioiiiphe des 
patiiieiirs, c'est-&-ciire de tous los écoliers (le Saint-Josepli, 
depuis le pliis grand jusqu'aii plus petit. 

Le P. Lefebvre, dans ces occasions-ltt, lie iiiirnquait pas dc 
venir 4volutioiiner au milieu de ses élèves, monté sur iine 
i'aiitttstique paire dc. patins, dont la tête relevée s'eiiroult~it sur  
elle-iiiêiiie eii deiiii-spirille, cadcaii de quelqiie adiriirateur de 
Saint-Eustaclie 11 patinait inervcilleuseirient, se l)alari<;ant 
avec iinc gritce parfaite sui- l'un et  l'autre " écart " de ses 
pi~tins. 

-\'oyez coinnie il leu\ oie tiic~n ! s'écria, en le voyant pour 
la preriiitre fois, uii vieiix i i i i~r i~i  de hle~riraiiicook. 

Cette grlice clu P. Lefebvre, dans le rnltiiitien, dans le geste, 
t1an.r toute 5 ; ~  perso~ine, lui btr~it naturelle. I l  avait salis s'cn 
doutei. le iriarcliei. cl'un grancl acteur sur la scène. (Juuiid il 
ptissi~it, ses c<colier,s, les 4traiigers iiiêine, s ' i~rrêtaient pour 
acliiiirer soli port. Virgile recoiinaissait à sa déniarclie - 
I~?CP. \S IL  pctf  I I  i f  I )~t~- l 'a i igust~ Opo~ise de Jupiter s'avanqi~nt au  
inilieu tlc toutes les divinités de 1'0lyinpc. 

C'était siirtoiit à l'aiitel qiic le grantl a i r  secerclottrl du 
P. Lefebvre inipressionni~it. Le voir célébrer les saints inys- 
tPres inspirait le rccu~illetiient, et  portait les assistants à 
l't~tlori~tion tle l i ~  \Tictiiiiê qu'il adoralit lui-iiiêrne. 

Une année qii'il se rendait à hlontreal en 1)ate:rii à vilpeur, 
;~ccompagiié (le l'un de ses blèves, un toiiriste i~iiîéricain, qui 
I'tivait longiieiiicnt observb, ' tlemancla à l'enfant si c'était un 
bvPque. 

-C'en cst un, répondit l'espikglc e t  menteur écolier. 
-J1eri &tais sîir, repartit le Yanliee, c'est un noble looXing 

, 1 1 c ~ i 7 ,  qui iii'a l'air pieux, car il lit souvent sa Bible. 

1-Lrs Aradieils disent iiiissi tltins le mOme senh, v o ~ i i l l d .  



r t ; i  --(C'liez les L'Ares (le la coiii~iiiiiiaiitC. - - &I-t-il opbiC cles iiiiiacles ?-  

Pi.CfCrait l;r sniiite Vierge à 1)ialia Vaiigliaii. --Soli espril tle ji1stice.-- 
Etait l i t  orateui,. - L'eiiaeigiieineiit (111 C,z~ia(li~. -- 11 Ctnit lin tioiiiiiie de 
11~0gi.b~. - Ide pi.~gri~siiuiiiaiii. - .liitoi.it~~ (les pa.reiits. - L'iinitioiis R\-ilis- 
s:i,~ites. -- 'i'l-:lit. 

II étitit (le taille 1111 pcii au-tlessiis tle 1 ; ~  riioyenne, avec uri 
air  de grarid tl'Espagrie. Les sourcils étaient noir\, et ,  sous leur 
forte arcade, le regard, \ i f  et tloux, jaillissitit avec une péné- 
tration puissante. S a  Louclie, ri:~turelleiiieiit tiiotlueuse, avait  
une r~press ion  IittLituellt~ tlc bicnveillaiice e t  (le l~orité, qiii 
faisait quelquefois place A une grande sbvérité. IAL in;~in,  le 
nez étaient ~a r f i t i t s .  1)eux oii trois grains (le petite vérole 
poiictuaieiit soi1 visage qui était  rl'uri o ~ i ~ l e  régiilier, inais 
plutGt lorig. 011 eîit dit, (luand il >'ariiiiii~it, qii'iine 1uiniBre 
intbrieiirc, sortait (le lui. 

Lc~ïsc~u'il parut. pour l i ~  pi.eiiiil.re foi\, en cliilire à Meiriruiii- 
coolr, un paroissicri t r i ~ c l ~ i s i t  ainsi ?es iiiipressiuns, au sortir 
(les offices :-('e pr6ti.e-lh i L  une gr:tntle mine clans ILL face. 

C'cst uinbell i i  le benri que cl'y jt)iiidie le g r~ i i i d  '. 

iliiiiithle e t  poussarit la courtoisie jiisqii'h la vertu, toIérarit 
pour les personnes ILU point de pouvoir, coinnie saint Frangois 
cl'Assise, iessenibler :i lin péclieur en compagnie des péchenrs, 
sa  préscnce, ceperitlant, inspirait toujours beaucoiip de respect. 
I l  iiiiposait à ses supérieurs riiêiries, qui  ne s'expliqnaieiit pas 
I'ascendarit inconscient qu'il excrqait su r  eux. " J'étais trhs 



fatnilier avec lui eri récréation e t  à ia salle," nie disait, un tle ses 
Peres ; " inais quand j'eiitrais dans sa chambre, je ine sentais 
saisi. Plusieiirs de nies confrères iii'ont avoué la iiiêiiie cliose." 

Il faisait rarement p ~ r t  it ses Pères de ses peines intérieures, 
même aux  jours des grilildes trihulatioiis. Dans ses plus 
profonds abuttenielits, sa tigure restait tou,j~ui-s sereine. II 
gardait pour Iiii seul la doiileui. Mais 1:~ joie, il ltt répaiiclait 
au dehors. Le irioitidre dot  en fuisait débortler son ctr3iii. 
C'était lin breuvage ,jaillissi~nt, tlorit il fi-~lliiit que toiit lc rriondc. 
ei2t sa part. Nous avons vu coiiirric BCS plus gri~nclcs joies lui 
venaient de ses éIl.ves, tlu'il suivait, dalis le tiionde, au s4riii- 
nairc, en religion. Leurs trioiriplics le iiiettaient clans Ic 
ravisseinent : iiîais, tl 'ai~tre part, lcurs t1iirt.s épreuves, leurs 
insucchs, lc ,jetaietit dams Urie tristesse inoriie tlont il souffrait 
profondbinent. 

L'étQ qui précéclil sa rnort, il se trouvait, 1s veille de la 
distribiition des pr is ,  cliez les Swurs, l'intirilicric., iiinladr, 
a\7ec l'ordre foririel tltb suri iriétlecin d'éviter tout(. étriotioii, c t  
niêirie cl'r~ssister A la séance clc tir1 d'aniii.e, le lendeiiiz~in. Daiis 
la journC.e, iiiic cl6pêclie arriva cle Wasliington, aniionqoiit (lue 
l'un (le ses graclués de l'aiiriée précéderitc, un jeune O'Leary, 
qui suivait le Post ! ~ t ~ c i f l ~ i u t c  ('ourse (le l'univei-sité de (ieorge- 
town, à Wasliiiigton, y acai t  décroché les plus fortes tiiiilsalci : 
prix de pliilosopliie, l ~ r i x  de fi-anyais, prix d'excellence. 

Personne n'osait rii porter ln nouvelle a u  siip4rieur. 
Comine on était à table poiir le souper (le six heures, ori 

s'entretenait, ilu refectoire cles I'ères, cle cet bvénement hieii 
glorieux pour l'universitf de Meiiiraiiicook. J e  laisse ici la 
plume à l'un d'eux. Le lecteur verra par lui-iii6me que tout 
n'est pas morose ail dedans (lu cloître, e t  que l'esprit, rnêiiie 
nssüisonnb de fine nii~lice gauloise, fleurit très hien parini les 
religieux. 

" L'i~ppétit, quelque peu distrait par  cet incident, coiniiieii- 
çait a reprendre ses droits. Frère George, avec sa pron~pt i tude 
habituelle, inangeait déjà des yeux son deuxième plat dt. 
hachis; le Père du M u ~ é e  en était rendu à sa quatrièiiie 
botte (le salade; l'ascétique Lazare se perdait dans le forci 



interio de saint Alplionse de Liguori ; Berthiaume dégustait 
scientifiquenient sa troisième pinte de lait ; le bon P. Lecours 
ramassait ses rapa illages : Tessier attendait son pousse- 
café (il l'attend encore); le P. André Cormier, qui se trou- 
vait en visite au  collège, allait partir pour Shédiac en Pa?- 
sant par Moncton, quand tout à coup un bruit assourdissant, 
une clamerir seinblable au débordement des grandes eaux, se 
fait  entendre. Des applaudissements B ébranler le collège 
frappent nos oreilles à travers les murs. C'était le P. Lefebvre 
qui arrivait au  réfectoire des élèves. Quelqu'un lui avait 
annoncé la nouvelle, et, n'y tenant p!us, il venait, pâle e t  la 
voix brisée par l'émotion, la communiquer à ses enfants. 

" Le lendemain, il présida 9. la distribution des prix,  e t  
prononça l'une des plus vibrantes nllocutions de sa vie. Sil 
belle voix d'or lui était revenue. Ce fut, hélas ! son chant du 
cygne." 

Quelqu'un a dit  de de Lesseps que, s'il eîit été iin ingénieur, 
il n'eût jamais entrepris le creuseirient du canal de Suez. 
L'observation s'applique au  1'. Lefebvre. I l  n'eût jamais 
entrepris la construction de sa bâtisse eri pierre, s'il eût été 
un financier ; e t  un homine d'affi~ires n'eût pas &ussi à fonder 
le collège de Memramcook. Ln fondation de ce collège est un 
acte de foi et  d'amour, e t  non pas d'administration. Là oh 
l'esprit se confond, il reste encore aux  saints des ressources : 
la folie apparente est quelquefois le dernier mot de  In 
sagesse ; c'est ce qui faisait dire à Pascal que la foi en Dieu 
est la suprême habileté du calcul humain. 

Une discus3ion s'était élevée un jour entre des ouvriers, k 
Moncton, relativement aux  pouvoirs respectifs des prêtres 
et  des ministres. Un Acadien, du nom de Robichau, accablé 
par le nombre de ses contradicteurs, qui tous étaient des pro- 
testants, se hasarda de dire que les prêtres catholiques 
faisaient quelquefois des miracles, et  que ce pouvoir n'avait 
pas été donné aux  ministres protestants. 

Des huées accueillirent cette hardie affirmation. 
1 7  



Un ouvrier qui n'avait rien d i t  (il appartenait  A l'Église 
anglicane) s'avanqa au milieu des discutants, et, s 'appuyant 
sur sa  hache : 
- Ce Frenchrncct~ a raison, dit-il à ses compagnons, les 

prêtres catholiques peuvent faire des niirucles. Moi qui vous 
parle, j'ai vu le P. Lefebvre de  Meinrarncook en faire un. 

Tons, jusqii'au contreniaitre, s'approchèrent pour l'écouter. 
- " C'était, continue-t-il, l'anribe dernière, a u  village des 

Besuniont. 
" Le refoul' avai t  été effrayant, et  l a  riiarée montai t ;  les 

"levées " étaient eniportées, e t  la. iller commenqait à charrier 
les bâtinients situés su r  les bords du marais. Elle arrivait  a u x  
habitations e t  iriontait toujours: Lit terreur était  au  coml-,le 
parmi les gens ; on croyait à un nouveau h"hby gccle. 

" Quelqu'un fit remarquer que le P. Lefebvre se trouvait  
dans le village. On alla aussit6t le cherclier. 

" Lui s'avariya trcinquilletrient nu bord ;le l a  rivière, et ,  ayarit 
tracé avec lin bâton un  silloii, à l'endroit où les vagues 
étaient arrivées, il se mit  & lire sa " Bi t)le " en se proriieiiant 
lenterrient. 

" Les flots contiiiuèrent (le roiiler, niais ne dépasstrerit pas 1;t 

ligne tracée par  ce prêtre de Roine. 
" Ce que je vous dis là, inoi, protestarit, ,je l'ai vu de iiies 

yeux et  vous I'afiririe sur  iria pi~role." 
I l  parlait cotnine sous l'empire d'une forte émotion. 
Les ouvriers reprirent leur ouvrage, e t  pas un  n'osa tt0nti.e- 

dire cette étrange affiriiiation. 
Mais a-t-il opéré des iniracles ? ine clemuntleru-t-on. J e  rie 

le crois pas, et  j'en serais presqiie fâché, pour mes concitoyens 
r t  irioi. 

Les grands tliaurnaturgee surgissent aux  15poques (les 
grundes dépl.txv:ttions hurriuines : nu treizième siècle, lorsque 
l'amour de Dieii, :tu rapport niême des trioines de  Saint-Fran- 

1-Rat d'eaii ou mascaret, que les Anglais a,ppeilent the bore. C'est IR prerniere 
lame qui pr6cPde le retour de  la maree dans les tributaires de la baie de Fundy, 
et. gui roule, hnut,e de six di dix pieds, avec un bruit FOU~Ù. 



<;ois parcourant l'Italie, l a  France, l'Allemagrie, semblait 
disparu de la terre, noyé rlnns l'amour des richesses, des 
dignités e t  de la  luxiire ; au  temps de la réforme protestante, 
lorsque la simonie, d'un côté, les ambitions effrénées, de l'autre, 
les scandalcs chez les grands, l'absence de fraternité partout, 
couvraient la chrétienté. Dieu les siiqcite encore pour I'évan- 
gélisatioii des infidèles ; et lui-mêriie a prouvé sa divinité en 
guérissant iriirnculeusenient les malades et ressugcitnnt les 
morts. 

Pourqiioi des prodiges, pourquoi des miracles en Acadie ? 
Tous ceux d'entre ses enfants, sans une seule exception corinue. 
qui ont conservé leur langue française, croient d'une foi 
vivante e t  active en 19figlise catholique. Abrrthain et les tlouze 
apdtrcs sortiraient di1 tombeau sans éclairer ceux qui n'y 
croient pas. Au reste. le privilhgo d'opérer (les niiracles, 
polir etre une très forte présoiriptioii, n'est pas une preuve 
~tbsolue de sainteté. 

J'in-iagirie que s'il nous vient un saint liéroique e t  thauina- 
tiirgique, au Canada, il ressenil~lera au curé d'Ars. Sa religion 
ne consistera pas à cliercher éperduement, pour les exposei- 
au public dans les gazettes, les tléfauts réels ou supposés di1 
prochain, par zèle excessif de la maison du Seigneur, ni à 
faire croire aux  gens qiie tous ceux qui pensent clifféreniment 
de lui sont des adorateurs du démon ; inais, au  contraire, qu'il 
enseignera qu'une religion pareille, fût-elle, quant à la lettre, 
de la dernière orthodoxie, si elle n':~ pour rlle ni cliarité, ni 
Iiuniilité, ne vaudra peut-être pas, au  jugernent dernier, l'hori- 
nête ;~diriinistr;~tiori de 1'Indou vivant dans l'erreur invin- 
cit~le, e t  pratiquant de bonne foi les préceptes de Vichnou. 

Prêtre d'une absolue soumission à l'aiitorité doctrinale de 
l'Église e t  à la hiérarchie, le P. Lefebvre exerqait jalousenient 
la vigilance que commaiitle l'Évangile. Cornme saint Ignace, 
il se gardait de mettre la prière à la place de la vertu e t  les 
paroles à la place des actes, quoiqu'il fîit un fervent de la 
prière et un maître de la perole. I l  croyait ailx agneaux, niais 
refusait sa foi aux  loups couverts d'une toison. Par  exemple, 
il faisait une distinction entre le Gmnd c o q ,  quoique écrit, 



par un ecclésiastique, e t  le jugement dernier ; coinrne doct,eurs 
de lYEglise, il mettait M. Léo Taxi1 et le Dr Bataille fort  au- 
dessous de saint Paul e t  de saint Augustin, e t  il n'échangea 
jamais le culte de la sainte Vierge contre celui de Dit~nn Vau- 
ghan. 

Croyances parasitiques qui sont cle l'ivraie ditils le champ 
du  père de fainille ; qiie les âines ileuves et qui reçoivent leurs 
idérs toutes faites, confondent sincèrement avec le bon grain ; 
e t  qui, sous couleur de mettre l'Église à l'abri de ceiix qui 
l'attaquent, ouvrent le charnp à ceux qui l'exploitent. ' 

Le trait  suivant, pour ceux qui savent ce rlu'il y a dniis ce 
pays de prévention (cjuelquefois justifiée, riiallieureuscnieut) 
contre tout ce qui éinaric de la France conternporaine en 
matière d'instructiori scolaire, th de quoi surprendre. 

L'Alliance françc~ise de Paris, mise :LU courant des e f i r t s ,  
souvent entravés, que fait la société nationale de l'Acadie, 
L'Assornptio?z, pour répandre l'enseignement (lu français dans 
les écoles de ltt Nouvelle-Ecosse, offrit généreuscinerit de 
pourvoir ces écoles de livres de lecture, histoires, géogra- 
phies, traités rudirnentaircs des sciences, etc., e t  envoya au 
conseil de direction une soixantaine de voluriies sous forme 
d'échantillons divers. 

Le Conseil rspportii I R  bonne noiivelle au  P. Lefebvre et 
soumit à son exarnen les livres de l'Alliance françrtise. 

Ail lieu de commencer par  jeter ail feu avec fracas tous ces 
ouvrages niagonniques et sataniques, de cléiioncrr pour irré- 
ligion ln société nationale ~tcadienrie, que pense-t-on qu'il fit 
I l  examina attentivement tous ces livres, les tit scruter par  
une cornmission (le ses professeurs, et, niis en connaissance d r  
cause, il en recornmanda l'i~sage dans les écoles acadiennes. 
I l  recommanda siirtout certains livres de lecture où sont 
illustrés et  nommés les instruments aratoires e t  niécaniques 
dont se servent habituellement les cultivateurs et  les ouvriers, 
e t  que nous dé si gnon^ souvent ici par des mots étrangers, 

1-" Prends leu petlts renard3 qui d8molissent la vigne.-"Cantiqrce drs ennti- 
pues. 
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faute de connaître les noiils dont on les appelait au siècle de 
Louis XIV e t  qu'ils portent encore. 

II songea sérieiisernent a en introduire un certain norribre 
dans son collège. 

Uii seiil ouvrage fu t  rejeté, l 'Espr i t  des bJtes, recueil dc 
traits et  d'anecdotes pris sur le vif, e t  proprcs, selon lui, 
à trop rapprocher la bête de l'hoi~iirie, " liéritier dli ruyaurne," 
sans être, cependant, plus accentués qiie ne l'est sur ce siijet 
la pliilosophie de Montsigne. Peut-être aussi le t'. Lefebvre 
se souvenait-il de  la célhbre hypothèse de  l'animal-niachinc 
de  Descartes, e t  de la controverse tliéologique qu'elle siiscita 
en Fiance, au coininerice~nent du dix-septième siècle. 

Quoi qu'il en soit, il osa recoriirriander ce clu'il y iivait de  
tioii dans ces ouvrages, et  ne condainiia que ce qu'il y troiiva, 
après exuiiien, de  répréhensible ou de dangereux. 

' 

Urie particularité chez le P. Lefebvre; il ne disait jainais : 
j'ai conqtruit telle &lise, j'ui bâti ce presbytère: mais j'ai 
fa i t  cun3truire ce presbytère, Ina paroisse a bâti cctte église. 
La. vérité lui seiiiblait pi.éfél.itble à la gloire. 

S i  un de ses paroissiens eût clifléré d'opinion avec lui, 
il n'eût p;t, considéré cela un péché irrémissible : rriais il eût  
ententlu ses raisons, et ,  si elles lui euï*ent paru bonnes, il s'y 
fiît volontiers ra,ng6, sans croire ravaler pour cela la dignité 
de Dieu, ni coiripromettre son Eglise. Le fond de  sa dignité, 
à lui, était fait de justice e t  de charité;  et  il ne lui arrivait  
jainais de  confondre lit gloire du Père éternel avec la sienne. 
Il  croyait que plus une personne est 4levée et  apparemment 
irresponsable, plus il lui incoi~ibe d'être juste et  courtoise 
envers le procliain. La dignité qui se refuse à reconnaître 
uri tort  ou it réparei; une injure, lui paraissait ressenihler 
comrrie un frère à de l'orgueil. 

Telle est aussi l'opinion de tous les saints et  notainnient de  
saint Bernard, qui, dans ses lettres au  pape Eugène III, dit  
là-dessus des vérités qui sembleraient des iinpertinences, sous 
la plurrie d'un laïque. l 

- 

1--" Le pardon de8 injures n'est pas un manque de dlgnite." Le P. Fr:in- 
çais, supérieur g6nbral de Sainte-Croix. 
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11 était di1 petit nombre de ceux qiii sont nés orateurs. 
Jeune enfant, il s'exerçait, seul, ou en présence des plus 
discrets pgrini ses compagnons de jeu, aux  intonations. 

11 leur adressait très sérieusement de longues harangues 
avec force gestes grandioses. Tout lui revenait sous la fornie 
de discoiirs ; le bruissement de la forêt, la plainte des vents: 
toutes les voix qui chantent d ~ n s  la nawre, toutes celles qui 
pleurent e t  font pleurer, lui semblaient des voix humaines. 
Ravi, il leu écoutait, les regartfait parler; puis il essayait de 
reproduire sur  le inode entendu leurs accents profonds. 

Démosthène aussi, le plus grand des orateurs de la Grèce, 
avait été pris dès son bas âge par l'obsession de l'éloquence ; 
jeune Iiomme, il se retirait dans une grotte pour parler aux 
éclios de la foi-êt, ou s'arrêtait clevrtnt le rivage de la nier pour 
haranguer les flots soulevés. On le crut fou. Les compagnons 
de Camille Lefebvre se inocluèrerit de lui. 11 s'en aperyut e t  
laissa faire. Un jour, au  milieu d'urie partie de jeu très animée, 
il quitte tout à coup ses petits aniis e t  disparait. On le 
retrouve sous lin grand orme, à lu lisière de lu. forêt, pbrorant 
à tue-tête. 

BI. lJabbt'! Morin, ' le vénérable cur4 (le Saint-Jacques-le- 
Mineur, qui a Oieri connu Camille dans son enfance, nie 
confiririe ces détails qui m'avaient sernblé assez étonnants, et  
ajoute ce trait qui pourrait ilussi bien être une douce Ppi- 
grainrne des prédicateurs d'antan qu'un éloge de l'éloquence 
juvénile de son ariii : " Quand il avait entendu un serriion 
dans une retraite, m'écrit-il, il le répétait niot à mot à la 
inaisori, faisant pleurer tout le monde, plus mêint% que n'avait 
fait le directeur de lu. niission. " 

Mettons que le directeur dt. lu. niission eût  de l'éloquence, 
l'enfant en avait certainement davantage. 

C'est ainsi qu'il li dfi, lui dont l'oreille était fine, la parole 
sonore et richeinent timbrée, le sens esthétique merveilleux, 
perfectionner sa diction e t  lui donner cette chaleur, ce ton 
naturel, cette onction, cette flexibilité, cette véhémence, cette 

1-11 vient de mourir. 



douceur, qui tirent de lui l'un des orateurs les rriieux doués 
qu'il rn'a &té donné d'entendre, soit au Canada, soit en Europe. 

Tout dans sa personne respirait l'éloquence ; son port était 
imposant et gracieux, 

" Son geste large ouvert s'eiivol:~it colilrne une aile, " ' 

et sa phrase, qui péclinit assez souvent au point de vue de la 
correction, était toujours noinbreuse, avec une grande abon- 
dance et un contour sciilptural. II était un enchanteur 
d'oreilles, un fascinateur cies foules haletantes. 

Cicéron afirnie que le propre di1 grand orateur, c'est de 
p2traiti.e tel, inêriie nus yeux du peuple. 

Au carêine de 1865, il prêcliu, une retraite de plus cle hilit 
jours, sa première à Memramcook. Les maisons restaient 
désertes, et la paroisse se réfugiait à l'bglise. 
- J'avais sept ans, et oii me laissait à la niaison pour 

garder les enfants, iiie (lisait iiionsieur X., aujourd'hui l'un 
des premiers citoyens de l'endroit. " 

Sa  prédication rappelait ce qu'on lit de celle de saint 
Antoine de Padoue. Pour entendre Ic grnnd saint les villes se 
vidaient. I l  se trouva, un jour, en pleine campagne, entouré 
de 30,000 personnes. Cette puissance de la parole fait compreil- 
dre l'autorité souveraine et indépendante du miracle du plus 
grand des prédicateurs, Jésus, que la foule des Juifs suivait 
des jours entiers le long des ltzcs et jusque sur le somrnet des 
montagnes, oubliant A l'écouter le boire et le nianger. 

Il  tit, en différentes occasions, des rriissions d m s  chaque 
diockse du Kouveau-Brunswick, de l'île du Prince-Etousird et 
de la Nouvelle-Ecosse, et toujours avec le iiiêiiie succès prodi- 
gieiix. Les triornplies qu'il préfkrait étaient les conversions et 

2-Dans son rapport. aux  Directeuvs de Z'œtrvre d e  la Propagation de  la Foi, 
b. Paris.dat6 le 3 decembrc 18fi6, Mgr  Rogers, evéque de Chalham, Ocrivalt : 
" Durant la mlssioii quc Je fis l'autornne dernier, le R. P. Lefebvre, de la congre- 
gation de Sainte-Croix, précha tous les jours; et,  par son ardente eloqiience, Blec- 
trlsa tous ceux qu i  l'eiitendlrent. '' 



les retours à Dieu. Beaucoup allaient l'entendre qui ne com- 
prenaient pas un mot de français. 

Ce qui donne à son éloquence évangélique son dernier 
cachet de perfection, c'est ce témoignage véridique que rne 
fournit un des Pères qui l'accompagnèrent le plus souvent 
dans ses stations. " Jamais, après le serinon, ai-je pu lire sur  sit 
figure cette expression : - Voyez comme j'ui bien parlé ! Pas la 
plus légère allusion à ses discc~iirs, même dans \'intimité." 

Ce trait  est plus grand que ses plus grands rnouvernents 
d'éloquence. Tenir les foules suspendues à ses lèvres e t  rester 
humble dépasse l'effort humain. On rapporte que Lacordaire, 
pour réprimer les bouffées de satisfaction qui s'élevaient dans 
son âme après ses prodigieux triomphes oratoires, à Notre- 
Dt~me de Paris, s'enfonçait une pointe d'acier sous les ongles, 
jusqu'à ce que la douleur physique eût ratneri6 chez lui lu 
notion de son néant. 

Ln nature avait fait  du P. Lefebvre un éducateur, un 
pétrisseur d'âmes. Il était inoins un rneneur d'hommes qu'un 
initiateur de l'enfance. S a  iiiission se résume dans le collège 
Saint-Joseph, qu'il était prédestiné à fo~idcr, comme Mgr d e  
Laval, le séniinaire de Québec. 

En  tant qu'éducateur Mgr de Laval n'a pas été dépassé dans 
sa province d'adoption, ni peut-être égalé. Ce grand évêque 
avait de l'éducation une idée large e t  progressive ; il osa, sans 
pour cela forfaire à la doctrine, ne pas se borner à copier pares- 
seusernent le programme (lu séminaire de France où il avait  
puisé son éducation. I l  étudia les besoins de la coloiiie et  y 
pourvut. 

L'enseignement dans notre pays est, pour la plupart cle 
ceux qui l'exercent, un état, et  pour un bien petit nombre 
seulement une étude. Le premier venu peut enseigner le 
lutin, et  souvent l'enseigne. Sans savoir deux mots de bota- 
nique ou de géoniétrie, e t  sans avoir jainais entendu parler de 
la méthode de Jacotot, je puis in'installer daus la chaire du  
professeur des sciences naturelles et  des sciences exactes. 
Tout ce dont j'ai besoin pour former des savants à rnon image 
et restiemblauce, c'est un traité, dont je ferai apprendre par 



cœur à nies écoliers le texte, qu'ils réciteront en classe. S'il 
s'agit de traduction, le livre encore fera inon af i i re .  Il  n'est 
pas nécessaire de comprendre Virgile, il suffit de le traduire. 
Le professeur, dans la plupart de nos institutions secondaires, 
est le répétiteur du livre. 

Il  résulte de ce systènie d'enseignenient que la iriémoire, 
faculté auxiliaire de l'esprit et l'une des moins élevées, 
devient la qualité niaitresse de l'intelligence; que l'élève le 
inieux doué est celui qui en est le plus richeiiient pourvu- 
Le caractère, l'esprit de recherche et d'initiative, le jugement 
se développant par la coinparaison des idées et des faits entre 
eux, le sentiment de la dignité personnelle, l'observation, 
la raison, la volonté, toutes clioses qui, avec la religion, font - 
l'homnie, passent souvent après la ménioire. 

Système facile qui dispense le professeur de connaître par 
lui-rriême ce qu'il enseigne et la manière de l'enseigner. 

L'approfondissement de cette question, que je ne fais ici 
que toucher, expliquerait peut-être corniiîent il se fait que les 
premiers -p r i s  dans nos collèges sorit rarement ceux qui 
réussissent le inieux dans le nionde. 

Dans les clioses d'enseignement le P. Lefebvre sortait de la . . 
routine, au point de ne pas croire que l'habit irifuse In science, 
ni même nécessairement la vertu; et, ne le croyant pas, 
il n'essaya jamais d'en imposer la doctrine au peuple comme 
une vérité naturelle et encore moins comme un dogrne révélé. 

La compétence des professeurs auxquels il confiait ses 
classes fut de tout temps sa vive préoccupation. C'était pour 
lui une affaire de conscience, pa.rce que c'est une affaire de 
justice. Les rnisrioiis providentielles ne suppriment pas les 
responsabilités hurnsities; et sa conscience, à lui, n'était pas 
atroplii6e par la routine. 

Nous savons comnie il airnait l'Acadie; comme ses travaux, 
ses a.rigoisses, ses succbs l'avaient attaché à son cher collège ; 
comme il espérait y laisser ses os, après y &voir dépensé sa 
vie goutte à goutte. Eh bien! une année qu'on lui enlevait 
un de ses professeurs pour le nominer supérieur A Saint- 
Laurent, quelques jours seulement avant l'ouverture des 



classes, et qu'il lui était impossible lie le remplacer par quel- 
qu'un de suffisamment compétent, il dernilnda à être relevé de 
son poste de supérieur à Meniramcook. 

11 alla en confidence consulter un théologien pour s'assurer 
si, dans ces conditions, manquant de professeurs compétents, 
e t  vil son état de sltnth, il pouvait e n  coltscience continuer de 
rester à In tête de son collège. 

J e  laisse ce trait rare à 1 ; ~  méditation des directeurs d'éta- 
1)lisseriients d'éducation. l 

Il aimait ses professeurs et s'attachait à eux ; inais il ne les 
gardt~i t  jamais contre leur gré à Memraincook. Il ne pouvait 
tolerer dans son collège un maître qui ne s'y plaisait pas, qui 
n'avait pas un bon mot pour sa niaison, pour ses écoliers. 
Celui-là était sûr d'avoir son exrcct. 

" C'btait un homme de progrès, m'écrit le R. P. Girard. 
11 t~urai t  désiré mettre en pratique tout ce qu'il voyait de bon 
chez les autres." 

lie progrès, c'est la créatioii continuée, ne l'oublions pas. 
Pour être un homnie de progrès daris les choses d'Sducation, 

" il ne faut pas s'asseoir aux portev des cimetières, pleurant sur 

1-Cette Iiecesslte d'nvolr, dans les maisons d7BducatIon religieuse, des profes- 
seurs d'une compOtence Ogale d, celle qui est exigee düus les universltes laïques, 
falt auJourd'hui l'objet des plus loii:it>les et des plus incessants efforts du supe- 
rieur geii0ral de l'ordre de Suinte-Croix, le R. P. Français. I'uisse s a  voix etre 
entendue, nou seiilement de sa cominunatit8, mais du Canada tout entier. 

S'adressant d, ses profes, il leur Bc,rlvalt tout r ~ c e m m e n t  encore: " J e  n7h4aite 
pas d, declarer que l'etude des sciences doit desormais avolr sa place d, côte de la  
tlieologie et de i'ficriture sainte... I l  faut que le pretre soit instruit, noil seule- 
ment pour lui-meme, mai9 aussi pour le peuple. .. D6barrnssona-no.ics d'abord 
de la vieille roilbine." 

11 faut que cette question de la  competence des professeurs dans nos rnaisons 
d'education caiiadiennes a i t  4te serieuqement agitee d, Itome, puisque le souve- 
rain pontife, Leon XIII ,  dans sa derniere encyclique touchant les Bcoles catho- 
liques du Manitoba, recommande express4rneiit " qiie l'on prenne surtout garde 
d e  n'admettre aux fonctions de l'enseignement que des hommes abondamment 
pourvus de toutes les qualites qu'elles requiercnt, iiaturelles e t  acquises," afln 
que les ecoles catlioliques '' puissent rivalisor avec les plus florissantes par  l a  
bonte des methode8 de forrnstioii e t  par l'eclat de l'enseignement." 

La commiinautr!de Saintse-Croix envoie, depuis quelques annees, un certaln 
iiombre de ses professeurs se perfectionner  dan^ lee grandes un iver~i t4s ;  le 
R. P. Tessier vient de pasrer deux ans a celle de Washington, et le 11. P. Guertin, 
u n  autre professeiir de Memramcook, pretre aussi lui, a suivi, l'annee derniere, 
les coiirs sp6ciaus de Harvard, iiniverslte protestante. L'un e t  l'autre sont 
revenus,  RU%^ bons catholique8 que devant, e t  mellleurs professeurri. 



des toinbes qui ne s'oii\~riront pas, e t  oiibliant le moride qui 
marche de l'avant."' 11 faut,  quaiid on est clu niétier, conce- 
voir d'abord que ses propres méthodes soient susceptibles de 
perfectionnei~ient, ce qui est B peu près iinpossible au préjugé 
humain, si l'on ne va soi-même étudier, sans parti  pris, ce qui  
se fait  chez les au t rcs ;  en second lieu, il f au t  avoir assez 

d'tiurriilité e t  4tre suffisumirient dépouillé d'amour-propre pour 
admettre que d'autres, niêirie des protestants, puisserit avoir 
en étlucatioii (les systèrnes supérieurs aux siens, a u  rrioins sous 
certains rapports. 

C'est parce que les ini~ndarins chinois rie con<;oivent ni  
n'adnlettent ces clioses, que I'iinmense ernpire dii Milieu s'est 
iiriiilobilisé depuis trois mille nns. I ls  étaient, au  temps de 
leur preniière grandeur, le peuple probablcirient le plus policé 
de  la terre. Ils sont au,jourd'liui aussi civilisés qu'ils l'étaient 
il y a trois milli: ans, n'ayant rii avancé, rii reculé. Or,  voyez 
comrne ils sont d6passés I 

Ne sont-ils pas iin exemple vivant de I'orgiieil puni, stéri- 
lisé, par  l't~veuglernent 2 Car s'iriiniobiliser pendant qiie 
1'lium;rnité rnarche, c'est se suicider. Quelqu'iin d'autorisé l'a 
dbclaré positivrtiient : "Celui qui n'avance pas recule." Cette loi 
est fatale. 

Oh ! que c'est Urie erreur funeste (le faire pénétrer dans la 
conscience publiqiie cette idée, née des pré,jugés, c'est-;t-dire cle 
l'orgueil e t  de l a  paresse, que le progrès c'est le nial ! que toute 
aniélioration daris les métliotles du  passe, c'est de  la révolution 
contre l'ortlre ! " L'lioiiime est un dieu toiribé " La perfectibi- 
lité, ou pour inieux dire le relèvernerit, est la première néces- 
sité tie su, condition (le déchu. Le champ (le cette perfectibilité 
erribrasse tout le cycle souinis à su double nature, physique e t  
spirituelle, il va de la matière au riionde intellectiiel, du  
inondta intellectuel au moride riioral, et de là il arrive aux  pieds 
<le Dieu, oii ii s'épand corriine uii fleuve tlaris un océan intirii. 

On a peur du progrès qui est une rtscerision vers Dieu ! 
Mais voyez j~lsqu'n quel point de  perfection les saints ont 

-- -- - - . - - 
b 

1-Jlgr Irelnnù. 



porté la nature humaine. Créé un peu au-dessous des esprits, 
l'homme a lutté avantageusement contre l'ange ;Lrec Jacob, e t  
l'a dépassé avec la Vierge Marie. Dans l'ortlre matériel, le 
chanip du progrès possible est aussi illiiiiité que la riatiire 
elle-rnêlne. 

Qu'iinporte ensuite si le inal, qui s'infiltre partout, s'intro- 
duit  aussi dans le progrès liuniain. N'a-L-il pas pénétxé clt~ns 
le lieu saint ? E t  fernie-t-on, à cause de cela, les portes du 
sanctuaire 2 

C; qu'il faut  pour rendre saines les  spir rations vers le 
riiieux et  le nieilleur, vers la science humaine et  le progrès iini- 
versel, c'est de faire ouvrir le cherriin par 1'éduc:~tion chrétienne, 
c'est 1'Eglise élevant au-dessus du boisseau son flambeau divin 
e t  éclairant la voie. " Que parmi les catholiques se troiivent 
les historiens les plus érudits, les savants les plus espéri- 
mentés, les philosophes les plus habiles, et  l'histoire, la science, 
la pliilosophie, rie seront plus en divorce avec lil religion." ' 

Les grands savants, au  moyen âge e t  durunt la renaissance, 
se recrutaient dans les rloitres, où ils occupaient les chaires 
d'enseignement. Pendant de longs sikcles, ils se aorit passé de 
main en iiiuin le flainbeaii. Quelles luniineuses révolz~tions 
n'ont-ils pus faites dans le monde ! 

Pressées par le grund Léon XIII, les congrngations ensei- 
gnantes de France sont entrées aujourd'hui en concurrence 
a rec  les lycées e t  les écoles techniques de l 'État, sur  leui- 
terrain, avec leur propre programme. Voici déjh que leurs 
élèves reviennent des concours de l 'université chargés de 
couronnes. La  religion y gagne l'appui de la science, e t  celle-ci 
se rhconcilie avec la religion, sa sceur aînée. E t  le salut 
nationui sort de lil. 

Les États-Unis possèdent, h l'heure qu'il est, deux ou trois 
universités catholiques égales, sous le rapport de l'enseigne- 
inent scientifique: aux meilleures univeraités protestantes. 
De ce nombre est l'université Notre-Dame de l'Indiana, dirigée 



par les religieux de Sainte-Croix '. Que ces etablissenients 
retournent deniain aux anciens programimes de deux cerits 
ans  passes, et  le prestige catholiqiie tombera perceptiblernent, 
dans la gr:tnde république airiéricaine. C'est ce qui faisait dire 
à Mgr Ireland, dans son livre hardi, mais néces~ltire, l'&lise 
et le Siècle : " Nos écoles catholiques doivent être modernes 
dans leur progranirile et  dans leur méthode, afin que les ' 
hommes qui en sortent soient cles hommes du vingtième siècle 
e t  des homiries (le l'Amérique ... Notre siècle s'est épris de 
savants, et l'Église seru jugée à, lit niesure de l'intelligence ... 
11 faut qu'elle reprenne le cceptre de la science qu'elle it glo- 
rieusement tenu en main, t~utrefois ... Faisons marcher la 
science avec la baguette de la religion ... J e  crois que Dieu 
attend que le présent soit meilleur que le passé, e t  l'avenir 
meilleur que le présent." C'est aussi la doctrine de saint 
lgnace de Loyola. 

Dans l'esprit de  Mgr Ireland, e t  je  peux bien ?jouter, de 
Léon XII I ,  tout cela veut dire progrès. Dans le vocabul~lire de 
c ~ u s  qui ne veulent plus monter, parce que dans leur sot orgueil 
ils se croient arrivés au deriiier sommet, à, l 'ultirna l'hzcle, au 
delà cluqiiel il n'y a plils rien que le vide, cela s'tippelle révo- 
lution, et  cela est condamné. 

1-Le professeur des sclenceli, au college Notre-Dame, fiit longtemps le 
P. Zahm, iin des hommes les pliis avantageusement connus dnns le monde 
sclentiflque conterriporain, et aujourd'hiii procureur genBr.21 de In. communaute, 
& Rome. Dans son oiivrnge D e  l 'dvo l~r l ion  et d u  d w m e ,  il  ne trouve rien de 
dogmatiquement condamiiable dans l a  theorie darwinienne de 1'Bvolutlori. 
entrevue par saint Thomas et eaint Angiirtin. La generation spontanee elle- 
meme n 'a  rien, seloii lui, de conl,raire & In foi e t  & la phllosophie. pourvu qu'elle 
reste un  elfet iilt8rieiir de l'action creatrlce de Dieu. le developpement d'un 
germe initinl, e t  qu'elle soit circonscrite & la matiere. 

2-Polir reprimer tout sentiment exag6re de suffisance chez ses religieuses, 
sainte Chantai leur disait: "L'estime que vous faites de noLre ordre, en le met-  
tant  ait-dessus des au t r r r ,  procede de la trop grande estlme que vous avez de 
vous-memes, ce qui es1 un g r a n d  o r g u e i l  q u e  noun n e  connnissons pas." 

Le '' bonhomme " la  Fontaine faisait dIre la  même chose aux bi3tes, n'osant, 
pour Ra tete, le dire aiix hommes: 

L'amour-propre, a u  reboiire, fait qu'au degr6 supri3me 
On porte raa pareils : car c'est un  bon moyen 

De s' Blever sol-meme. 

(Le Lion, le Singe et Les deux Anee.) 
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Les parents portent la responsabilité cle l'édncution de 
leurs enfants, e t  ont le devoir de les suivre, durant  leur pre- 
mière enfance, partout, rriême a u  dedans des murs  du collège. 
Nulle autorité n'intervient de droit entre eux e t  leurs 
enfants;  e t  l'Eglise, qui est la rnère siirnaturelle des uns e t  
des aiitres, sanctionne la relation naturelle e t  l'iritensifie. 

' L'iritcrvention rle 1'Etat lui-même n'rst légitime qiie pour 
des fins de moralité, d'intérêt rnajeur ou d'ordre piiblic, e t  sa  
légitimité vient de  ce que cette intervention, chez les peiiplex 
libres, est l'intervention indirecte des parents. 

Dans l'automne qiii précéda sa  mort, le P. Lefebvre présida 
une réunion de ses anciens élèves, anglais e t  français, e t  
approuva utle résolution qui parnitra à plus d'un lecteur 
invraisemblable e t  nlêrne entacliée d'un coiiiiilencernent d'hé- 
résie. 

I l  fu t  décidé que dernande serait faite h la Législi~ture de 
modifier lu charte du collège de rilanière à faire entrer dans  
le conseil de  la Faculté deux directeurs choisis purn i  les 
anciens élèvea e t  élus annuellement par  eux. C'était inviter 
les parents, des laiqiies, à participer ii la  préparation du pro- 
graninle dcs études de leurs enfants ; c'était s'abaisser jusqu'ilu 
point d'entendre et, au  besoin, de suivre leurs avis. Cette 
innovation, qui plus est, était empruntée des collèges protes- 
tants, lesqiiels se tiennent, par ce moyen, en rapport  immédiat, 
in toiccli comme ils disent en anglais, avec le nionde extérieur, 
où la plupart des élèves, ail sortir de lcurs classes, doivent, 
entrer. 

Où d'aiitres aariiient vu de l'irripiété, liii ne vit que du  pro- 
gr&, qu'il atloptn. 

I l  n'est pas à ma connaissance que le P. Lefebvre ait  lui- 
même usé de violence dans les punitions infligées aux élèves. 
Dans les coirimencerneilts de l'institution, la discipline, quoique 
peu rigide, était bien exercée selon les procédés en usege, 
il y a trente ans, dans lu plupart des petits séminaires de la 
province de (Juébac. Saris en diminuer l'efficacité, il ne tarda 
pas à en éliminer les punitions lionteuses e t  avilissantes. 
Ce sont (les citoyens (l'élite que le collège prépare, de fu tu r s  
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religieux, des curés, des hoinnies dchtiiiés aux  professions 
libérales, des législateurs, des cornmcrçants, des journalistes. 
Ils persévéreront difficilement dans  I'liabitude, par exemple, 
de  baiser l'ordure des plancliers, soit au  palais, soit auprès des 
malades, soit dans les couloirs de la Législatilre, soit riiêrne à 
la chapelle. Ce serait pour r u s  une éducatioii à refaire. 

Que les punitions soient pliitilt a u  niveau des intelligences 
e t  des états. A la bête de soinnie le fouet e t  le baton, soit, ; 
encore les entraiiieurs de chevaux e t  les dresseurs de chiens 
savants vous diront-ils qiie, in8rne dans leur ar t ,  "douceur 
vaut iriieus que violence." Plus la personne se rapproclie 
par son éducation de la brute, plus la verge peut être lourde, 
je le concède, quoique slris conviction. Mais celui que vous 
préparcz à vivre par  l'intelligence e t  le c a ~ r ,  par1c.z-lui surtout 
au cœiir e t  à l'intelligence. S'il n'entend pas ce langage, s'il 
ne finit pas par le coniprendre, renvoyez-le; il vaut inieux 
pour lui e t  la société qu'il ne fasse pas son cours classique : il 
est ou vicieux ou idiot. 

Les éduc;iteurs Iaiques du  d i x - r i e u v i h e  siècle sont là-dessuq 
d'accord nvecles plus ériiinerits éducateurs de  I'Eglise. " 11 fau t  
agir dans les esprits, dit  le doux saint Fransois d e  Sales, coinine 
les anges font, par  des mouvernents gracieux e t  sans 
violence." 

Sainte Clittiital, la grande éducatrice des â n ~ e s ,  ri'a écrit que 
ce seul iriot su r  l'éducatiori des jeunes filles : " Elles seront 
conduite.; e t  stylées ès choses spirituelles fort  sii:tvement 

p une s e u r  bien douce e t  bien discrkte." 
]loin Bosco, le glorieux fondateur de l'ordre des Salésienn, 

l'éducateur auyiiel les ouvi-iers des villes doivent des statues, 
e t  que 1'Eglise mettra peut-êtm un jour su r  ses i~utels ,  
prescrirait ceci : " S'il faut absoluriient piinir, fai tes-vous 
ninier avant de vous faire cisainclre." 

Le P. Lefebvre, qui était  prof'ondérnent airiié de  ses enfants, 
eut  riirement besoin de punir, e t  jariiois, j e  le répète, ses 

punitions ne fureilt dégradantes. Drtns l'enfant il voyait un 
hornme, un chrétien, e t  dans celui-ci, une Grne, un élu. 



Vers 1880, il emrnena avec lui, au  Canada, lin de ses hurna- 
nistes, aujourd'hui missionnaire. Celui-ci, se promenant un 
jour dans une rue de Montréal, s'arrêta devant la vitrine d'un 
libraire. J e  lui laisse la parole. 

" Parini les ouvrages exposés j'aperçus, til'écrit-il, un volume 
qui ine tenta clémesurérilent, les Mystères de Par i s ,  par  
Eugène Sue. J'entrai subrepticement et  j'achetai l'ouvrage, 
que je dissimulai le niieux quc je pus sous ma redingote bou- 
tonnée jusqu'au col. Rentré au collège cle l e  Côte-des-Neiges, 
où nous noiis retirion8, je passai ma soirée à lire en secret ce 
sale roman, dont j'étais tout bouleversé. Le lendemain matin, 
en m'éveillant, mon premier regard, et, l'avouerai-je, ma pre- 
rnière pensée, fiit pour le livre que ,j'a,vais laissé tout ouvert 
sur  ma table de nuit ,  avant  de m'endormir. I l  n'y était plus ! 
J e  le cherchai en vain par toute ma chambre. Les Mystères 
avaient disparu mystérieusement. 

" Ce n'est pas sans une vague inquiétude que je descendis 
au  rAfect0ii.e pour le dejeuner. Sournoisement je repassai 
l'un après l'autre tous les visages, clierchant à découvrir mon 
visiteur nocturne. Arrivé au P. Lefebvre, je m'aperçus tout  
de suite qiie j'étais flartihé. Au reste, l'explication ne se fit 
pas attendre.- André, me dit-il, coninient trouves-tii le 
bifteck, ce tnatin ? Vois-tu, je l'ai fait  préparer d'une maoière 
nlystériei~se,  e t  c'est monsieur Eogène Sue  qui m'a, pour cette 
fois-ci, in'a fourni le combustible. 

"Jamais piinition pareille ne me f u t  infligée ; et, jamais, de- 
puis ce jour-là, je n'ai 111 un livre défendu." 

Qu'eût valu une correction Lrutrtle en coniparaison de cette 
flagellation de l'esprit ? 



CHAPITRE DIX-NEITVI~RIZE 

Agonie de deux ans et deiiii. -Soli aiiiitié polir le P. Roy. - 11 diirnissionne. 
- Correspondance. - On veut l'eiivoyer ii l'H6tel-1)ieii de MontrBal. - 
Diphtérie aii collPge. - Suprêine angoisse. - Maladie. -Retour à Mem- 
raincook. -Fondation de la coiniiiuiiauté des Petitts Sœi~rs  de la Sainte- 
Famille. - Beur Léonie. - Sic ~3o.r w o ~ ~  vohir. - Mort (lu P. Lefebvre. - 
Funérailles. - Ileux oraisoiis fiiiièbres. - Epitaplie. 

" A l a  vérité le R. P. Lefebvre a été trouvé mort dans son 
lit ; cependant, il n'en a pas moins eu une douloureuse agonie 
de deux longues ann6es e t  demie." 

Voilà ce que m'écrivait, en 1895, lü, révérende Mère Léonie, 
alors supérieure des Sceurs de ln Sainte-Fairiille à Memrani- 
cook : e t  personne n'est plus autorisé B parler des dernières 
années du fondateur du  collège Saint-Josepli que cette pieuse 
fenirne, toute dévouée en Dieu n son umi e t  bienfaiteur. 

Nous avons vu coinment une première attaque de paralysie 
avait failli l'einporter, en décembre 187.5, a u  moinent où il se 
préparait à entrer dans son nouveau collège, sa terre de pro- 
mission. 

Le 7 février 1888, sur  les trois heure$ di1 inetin, il fu t  subi- 
tement éveillé par un :tccès de toux. C'était le coinniencenient 
d'une héioorragie des bronches dont un petit vaisseau venait 
de se  rotilpre. L'liérnorragie se renouvela une deuxièine fois, 
à cinq heures e t  une troisièiiie fois, à sept heures. Tout le 
monde crut que c'était fait  cle lui. 

Dieu lui réservait une autre  agonie, plus clouloureuse, plus 
sanctifiante, plus semblable à celle du divin Abandonné, 
l'agonie du cceur. Une (euvre d e  charité n'est réellenient par- 
faite que lorsqu'elle prend la vie de celui qui l'a faite. l ' a n t  
qii'un honiine ne s'est pas donné lui-mêrrie, il n'a pas rempli 
tout le précepte d e  l'ainoiir. 

18 
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Le P. Lefebvre avait  coniniencé, depuis près de trente ans, 
la fondation du collège Saint-Joseph. C'était l'rttuvre, c'était 
le triomphe de sa vie. I l  s'y etait attaché dériiesuréinei~t,, 
comnie h son sang, coinnie à sa chair : il s'était aussi ti ttaché à 
ses collabointeurs par les liens d'une amitié forte e t  conso- 
lante. I l  fallait défaire l'un après l 'autre' tous ces liens du  
crwr,  les briser, aîi besoin, sans pitié, pour être tout it fait  
propre, ail sens évangélique, it entrer dans la gloire. 11 fallait 
que le froirierit fîît trituré poiir en extraire la tine fleur qui 
fait les saints. C'est ce qui arriva. 

Parini ceux des Piires auxquels il s'était le plus profontléiritrit 
attaché se trouvait le P. Roy. Cette amitié, fondée sur l'accord 
réciprocjue de cleux caractères, su r  la conformité de cleux ûiiies 
qui se conrenaierl t, sanctitiée devant Dieu par la charité 
monastique, avait, ceperidi~nt, un côté faihle, Iiiiii~ain, rnatériel, 
si je puis iii'expriiner ainsi. I l  n'était pas tout tt fait désinté- 
ressé chez le P. Lefel~vre. Le P. Roy était l'enfant de confiance 
auquel, vieillissi~nt e t  brisé, il dél4guait le soin de sa maison. 
Celui-ci dirigei~it avec beaucoup dc sîiccès toute l'adriiinistra- 
tion du collège. II joignait à son Ale une tendresse, Urie piété 
filiale. Quand il s'élevait des difficultés parnii les élèves et  
quelquefois les prot'esseurs, le P. Lefebvre n'en avait  connais- 
sance que lorsque tout éta,it liarrnonieusernent rkglé. 

Tous les ennuis, tous les tracas de l'udininistration étitieiit 
avec un trlct iritini écartés de son cheiriin ; c t  sa vie se 
part,ageait entre la prière, la surveillance cle la fernie, les soins 
du jardin, 1ii cure de la la direction de Pa comni~inaut6 
e t  son collège, tloiit il avait  le gouvernement e t  le P. Roy 1 i ~  
charge. I l  éttzit comirie un souverain sur son trône, régnant 
avec un prcrnier ministre tidèle et  dévoué. 

E t  s :~ vieillesse s'écoulait clans la sérénit6, les joies de l'esprit 
e t  la paix LIU cmur. 

I l  en était arrivé H. considérer le P. Eoy comme un fils dont 
il ne devait plus être séparé, un fils qui l'assisteruit à ses 
derniers moinents et  lui ferrrierait pieuseinent les paupières. 

Ce fut  uri beau rêve dont ilne dure réalit8 le r4veilla. 



Le Chapitre général de la comriiunauté se t int  cette année- 
1h (1892), le 15 août, 8. Notre-Daine de 1'Indiaiia. I l  y fu t  clécirlh 
que le P. Dion, supérieur du collège Saint-Laurent,  serait 
envoyé H, Rome, en qualité de  procureur général de  la con- 
grégation de Sainte-Croix, et  que le P. Roy le reriiplacerait à 
Saint-Laurent. Celui-ci fu t  chargé de porter cette noiivelle au 
Père Lefebvre. En  même temps, le très révlrend Père provincial 
lui écrivait avec tous les inénagenients possibles : " Des circons- 
tances incontrolables ont forcé le Conseil à une chose bien 
pénible pour vous. Le R. P. Dion partant pour Roine, rious 
avons été obligés cle iiominer le R. P. Roy supérieur à Saint- 
Laurent. J e  comprentls vos justes récriiriiiiations ; iious les 
avons pesées ; nous avons lu dans votre &me ; nous avonh 
coinpris votre détresse ; cependant, malgré tout, il a fallu agir. 
Il 11 reçu son obédience. " 

On était h la, veille (le la rt.ntrée des classes. Le départ dit 
P. Roy laissait le collège Saint-Joseph sans directeur e t  San.; 
préfet (le discipline. A f i l é  par la douleur, e t  pris de scrupule 
tt cause de l'insuffisance de son personnel enseignant, il envoya 
sa détiiission au Père provincial dans une lettre d'une énergie 
estri~ordinaire : 

" Le collège Saint-Joseph est immolé, lui (lisait-il. NOUL: 
restor~s avec un personnel dont les deux tiers sont des laiques. 
En ft~ce d'un pareil état  de  choses, je décline toute responsa- 
bilité e t  n'hésite pas un instant à vous remettre inon obédience. 
J'oce espérer que vous ine ferez la g r h e  de  l'accepter ; j'osr 
espérer aussi qu'il ine sera permis d'aller niourir loin, bieii 
loin, si possible, du  lieu oh j'rii sacrifié riles meilleures années, 
afiri de  n'être pas téiiioin ,le misères faciles à prévoir. " 

I l  reçut le comniündenient de denieurer à, son poste. 
Les deux amis se séparèrent sans avoir le courage de s r  

faire d'adieux. 
Le lendemain, passant chez les Sccurs où se troii\.ait uii 

portrait du  P. Roy, il éclata eri sanglots. 
Ce fut  le cotnniencement de  l'agonie de deux ans e t  demi 

dont parle la Mère Léonie. 



Il  reprit sans niuriliure et avec son courage clc trente ans la 
direction active de son cher collège. Mais les forces n'y 
étaient plus ; la paralysie, des attaques successives aux 
bronches, avaient fait une ruine de cette forte organisation ; 
le corur surtout était brisé. 

Il  épanchait plaintivement sa douleur dans le m u r  de son 
ami absent, comme eGt fait un père séparé de son enfant de 
préclilection. 

" Votre lettre était attendue avec iiiipatience, lui écrivit-il, 
i~ussitôt qu'il le sut installé à Saint-Laurent. J e  ne puis vous 
offrir de consol~~tions dans l'épreiibe que voiis traversez ; j'en 
éprouve un trop grand besoin moi-mèine. Mais je prie le 
doux Cœur de Jésus de vous donner ce que je rie puis vous 
offrir. " 

E t  il signe : .' Celui qui se souvient de tant de services reii- 
dus." 

La douleur de la séparation n'avait pas été rnoins vive di1 
côté du P. Roy. I l  s'ensuivit entre ces deux liomrnes une cor- 
respondance bien touchante, qui sera peut être piibliéc un jour. 
Les lettres du P. Lefebvre nous font connaître les intimes pul- 
sations de son ceur ,  ses nioments de suprêiiie d6coiir~lgement, 
suivis de touchants retours à l'espérance. 

" Adieu ! adieii ! Inon cher Père, écrivait-il encore, que Dieu 
\ ous soit en aide. Priez beaucoup pour' inoi, car j'tti le ctrur 
Lien malade ; j e  souffre jusqu'aux larnies." . 

La réserve de force pliysique qui lui restait ne tarda pas fL 
s'épuiser clans la dépense quotidienne qu'il en (lut faire pour 
inener de front la ciire de sa paroisse l, l'administration maté- 
rielle du collège, la surveillance des élèves " e t  surtout pour 
suppléer, dans la mesure de ses moyens, à la pénurie de iiiaitres 
compétents. 

1-11 fut aeconùcS avec zele, & la paroisse, par le P. L'abbe, cure-assistant, aide 
des RR. PP. Lecoiirs et Basoge, ces deux derniers malades et aujourd'hui morts. 

%Le P. Wilmes reiiiplaïa le P. Roy, d la discipline, et ml t beaucoup de bonne 
volontA dr~ns I'accoiliplissement. de sa charge. 
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Le 5 octobre, il écrivait à son ami  : 
" Tout  va  bien aii collège ; mais nia p :~ r t  d e  t r i~vai l  est  rude  

e t  absorbante ; j e  crains de  succomber à l a  tâclip. '' 
Et ,  cluelques jours plus tard  : " J e  rrie sens inoiirir su r  l a  

brèche ; c'est à peiiie si je  puis clire mon bréviaire e t  une iriessc- 
basse, ilion tcri ture vous d i r a  assez où j'en siiis réduit. 
Revenez prendre ina plt~ce ; j e  iii'atteiicls k tomber d'un jour  B 
l'autre. Le courage est iriipuissant quand les forces manquent. 
Ne  soyez pas sourd à ma voix de  détresse." 

L.L croix, il l'embrassait avec aniour ; inais, à bout de force, 
il demandait  qu'on lui aidât  à l;t porter. 

Bicu qui, sans doute, i n e s u s ~ ~ i t  à son serviteur 1 i ~  cluarititi. 
(le ~ouffraiice qu'il pouvi~i t  endurer pour sori aiiiour, lui \- ers:^ 

dans  le même temps une gout te  nouvelle cl'airierturrie dans  
lacluelle son ccriir se noya. U n  de  ses élèves inourut. Mêrnc 
lorsclu'il é ta i t  en possession de  toute sa  santé, 1 : ~  mort  de  l'un 
des siens l'accablait jusqu'à donner des craintes à ses amis. 
Il e n  fu t  cette fois-ci brisé. Son iriédecin lui ordonna un repos 
absolu. 

I l  écrivit au  P. Roy, à le da te  (lu 22 noveriibre : 
" Bien cher Père, ine voilà confiné dans  ma chanibrc, avec 

l'ordre rle ne m'occuper (le rien, afin d'éviter une  a t taque de 
paralysie. C'est filcile, n'est-cc pas, (le ne  rien faire dans ma 
position, où je dois t a n t  faire ? .  . . Si le sacrifice cle nla vie peut 
assurer l'existence d u  collège S a i n t - J o ~ e p h ,  c'est tout. I l  nie 
semble que ri-ies cendres reposeront trnnquillernent à son ombre. 
Peut-6tre urie prière reconnaisstinte viendra de  temps B itutrc 
soulager ma pauvre âine a u  lieu de  l'expilition." 

I l  ne  tarda  pas à reprendre le (lessiis, coirime le témoigne 
cette i ~ u t r e  lettre, datée de  quelques jours plus tard : 

" Béni soit Dieii e t  saint  Josepli. Me voilà en com~ilète con- 
valesceiice ; subiternent aussi j e  reprends l a  besogne avec un  
nouveau courage, e t  Dieu me soutiendri~,  je l'espère. Aidez-moi 
à le remercier, e t  puisse saint  Joseph toujours veiller s u r  rious. 
J e  ne  voris écris que  ces quelques motas, car la main nie treriible 
encore, quoique les syliiptômeu de  paralysie soierit disparus." 



II l'avuit d i t  lui-mênie : " Le courage est impuissant qiiand 
les forces munquent." Les siennes étaient épuisées. II vaquait 
encore à ses devoirs ; il allait ericore parler di1 bon Dieu à ses 
paroissiens, le cliinaiiche, du haut  des marches de l'autel, étant 
trop faible pour monter en chaire : il assistait tou,jours à lu 
lecture des notes hebtlomadaires de ses écoliers, le saiiiedi, e t  
trouvait la force de leur adresser des mot3 d'encourageiilent ; 
iriais c'était un monrailt qui leur pnrliiit, c'était une ombre 
qu'ils voyaient venir e t  s'en retourner lenteirient. 

L'alaraie fut  sérieusement donnée à Saint-Laurent, e t  le 
très révérend Père Beaudet arriva, le 12 décembre, eri coni- 
pagnie (lu P. Geoffrion, daris le clessein d'emmener l'auguste 
inalnde se remettre à l'Hôtel-Dieu de Montréal. 

La  nouvelle de son départ lui fu t  coinmuniqiiée en rn&ine 
temps que l'ordre de s'y préparer pour le surlendeinnin. I l  fit 
quelques observations daris l'intérêt di1 collège d'abord, e t  polir 
lui-iiiême, ensuite, cléclarant que s'il montait h Moiitréal dans 
l'état de ~ a i i t é  où il se trouvait, il ne s'en reviendrait plus, e t  
qu'il voudrait bien mourir à Menirnincook, ail niilieii de ses 
Àcadiens. 

Le Père proviticial, qui croyait à l'efficacité d'un changeirieiit 
d'air et  & la nécessité d'un repos absolu pour son ami, 
demeura ferme. I l  ne se doutait p i s  qu'en rnaiiiteni~nt son 
ordre il prononçait un arrêt  de inort. 

Le P. Lefebvre se retira devant le très saint Sacrement e t  là, 
clans une vive effusioii d'amour et  de reconna.issarice, il pro- 
nonça son consu,n~*r~lutur~~ est, reniercisnt Dieu du sricritice 
suprême qu'il exigeait de lui, et  lui offrant sa vie pour soli 
collège e t  son peuple d'adoption. I l  se releva fortifié e t  prêt  
R purtir. l 

1-Mgr de Laval, se trouvant en France, apr@ss7@tre demis de I'adrnlnlstration 
d u  dlocese do Qutibec, denianda & ses Ruperleurs la perml~sion de retour- 
ner au Canada pour y flntr ses jours. 011 la ini refusa. Il alla nussttot se proster- 
ner devant le salnL Ya<:rement et recita le Te Deuni pour remercier Dieu dc la 
supreme epreuve qu'il  1111 envoyait. II mouruL pllis Lard & Quebec. nenninoins. 
I I  y a plusleurs autres points de ressemblance entre la vie de M g r  de Laval et 
celle du P. Lefebvre. 



Tout le Aionde fut consterné en apprenant soli départ,, mais - - 
personne autunt que Sceur Léonie et  ses coiilpagnes de la 
St~irite-Fitrriille. II devait partir le 15 au soir. C'était la der- 
nière fois qu'elles le reverraient vivant, elles en rivt~ient le sûr 
pre~sentiment. Le clirnat dc Rlontrétll lui était depuis lorig- 
tsnips contraire ; chaque fois qu'il était obligé d'aller à la 
iiisison provinciale, il se faisait une petite pharmacie et  disait 
en partant : "Je vais cherclier une malwclie." 11 allait cette fois- 
ci cherclier la niort. Elles voulurent au nioiris être les dernières 
à recevoir sa bénédiction, et, avec une diplo~natie toute fémi- 
nine, elles décidèrent le P. Beaudet à venir, en compagnie du 
P. Geotfrion et clu P. Girard, prendre avec le P. Lefebvre leur 
diner d'adieu chez elles. Le D r  Gaudet fu t  aussi invité It ces 
agapes funèbres. 

IAe P. Lefebvre s'y traina, et, se laissant toniber dans un 
fauteuil, se prit à pleurer en songeant à tous ceux qii'il lais- 
sait orpheliris, surtout à ces dévouées Sœurs, dont l'étublisse- 
ment n'était pas reconnu canoniquernent par Mgr Sweeriep, ' 
et qui seraient obligées cle s'expatrier après sa mort. 

I l  reprit vite einpire sui. lui-même. 
- Allez donc, dit-il à Sipur Léoriie, deiriander au docteur 

de bien vouloir mettre en écrit le régime que je dois suivre a 
Montréal. 11 connaît mieux que inoi rna constitution, e t  j'ai 
plus de confiance en lui que. dans tout autre rnédecin. 

S e u r  Léoriie se hâta de faire le message. Comnie tout le 
rnonde, elle croyait que le médecin ordinaire du malade avait 
été consulté, et que c'étt~it Rur son avis, OU tout ail rnoins avec 
son consentement, qii'il allait à 1'Hûtel-Dieii. 

La foudre tombant sur le P. Lefebvre n'eût pas plus atterré 
le Dr  Guudet que 1 t ~  nouvelle de Bon départ pour Montréal. 

-Le P. Lefebvre a l'Hôtel-Dieu ! s'&cria-t-il, les larmes aux 
yeux. Si on l'envoie à Montréal, c'est un homine inort. 
Xi  vous ni rrioi ne le reverrons vivant. 

1-Nous avons vil qiie les Sœiirs de laCharic6sont dtisormaisles seilles ~dmises  
dans les diocSses d'Halifax et de Saint-Jean. 



- Ce n'est donc pas avec votre congé qu'il s'en ,va ? 
- Mon congé ! Mais c'est le premier avis que j'ai de soi1 

départ. 
Le Dr Gnudet, l'un des premiers élèves du collège Saint- 

Joseph, était, avec le P. Roy, le confident, l'ami de covur, 
l'enfant absolument dévoué du P. Lefebvre. 

La Smur Léonie et lui se concertèrent sur les moyens à 
prendre pour empêcher le départ du prêtre airné et vénéré, du 
"*bon Père ". 

Dcvant les larmes des religieuses e t  l'assaut de l'lioinme 
doux qu'est le Dr  Gaudet, devenu semblable à un lion 
déchaîné, le P. Beaudet fut  obligé de capituler. Les billets de 
chemin de fer &aient achetés; ils fiirent rendus, et le 
P. Lefebvre eut son " repos absolu," mais à Meiiiramcook rnême, 
au presbytère, où il fut  relégué avec ordre formel de ne s'oc- 
cuper ni de la paroisse ni du collège. Le P. Labbé eut la 
charge de la paroisse, et la direction du collège fut  confiée au 
P. Girard. 

Quelques mois de recueillement, avec ses élèves sous les 
yeux, ses professeurs qui venaient causer avec lui durant les 
heures de la récréation, et sa paroisse qu'il voyait se presser 
autour de lui, le dimanche, lui rendirent vite un regain de 
santé, et, avec la santé, la joyeuse humeur qui ne l'aban- 
donnait jamais complètement. 

Le 13 janvier (1893) il écrivait au P. Roy : 
" Uil petit inot de ma belle écriture pour vous donner de 

mes nouvelles, depuis que je vis de mes rentes. J e  n'aurais 
jamais cru qu'il fût si facile de vivre paresseusement à ne 
rien faire. Saint Joseph doit se moquer de moi en me voyant 
boire, manger et dormir cornrne un pacha d'Egypte ... Tout va 
bien au collège, chacun y mettant sa quote-part de bonne 
volonté. Une chose ine distrait beaucoup, c'est d'aller plmer 
quelques minutes avec les élèves; cela ine rappellc les pre- 
mières années du collège. Quelle belle place ils ont pour 
patiner sur le nouveau lac! l Aussi quelle jouissance de les 

1-Un lac artlflclel de toute benut6, cache sous la rnriiure dans l'enfonce- 
ment de la for&, et I1oeuvre di1 R. P. Cormier et du LeNbtre de Saint-Joseph, 
le R. P. Leblanc. 
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voir s'y ébattre gaillardement! Dieu est bien bon de me 
donner encore quelques monients de consolation." 

Des consolations, tous les saints en ont eu dans leurs plus 
atroces souifrances; trnnsformées par l'amour de Dieu e t  par  
le désir violent d'être conformes a u  divin Crucifié, leurs 
douleurs elles-inênies leur ont tenu lieu de consolations; inais 
il leur a fallu tout de mêiiie souffrir, parce qu'il est bon que 
l'or soit purifié par  le feu. 

Le P. Lefebvre avait, par ses paroles e t  dans son c e u r ,  
accepté d'aller mourir en exil, loin de bon collège; son 
sacrifice ttvait été généreux e t  complet; niais était-ce bien là  
le plu9 grand sacrifice qu'il fû t  capable de  faire, la plus 
forte torture que son colur pû t  endurer 7 Non ; car il y avait  
quelque chose qu'il estirnait plus que sa vie : l'existence, la  
prospérité de son collège. 

L'épreuve du collège Saint-Joseph en danger (le se fermer 
ne lui fu t  pas épargnée. 

Dans les premiers jours du riiois de mars (l803), ln diph- 
térie se déclara psrmi les écoliers avt c une grande virulence. 
11 f u t  impossible de cacher l'existence du fléaii à l'exilé du 
presbytère, qui en  fut  atterré. Le jour il venait a I'intirnierie, 
e t  ses nuits il les pnss:tit sans dormir, torturé, angoissé par  la 
vision de l'agonie de ses chers malades. Un preniier pension- 
naire mourut. U n  esprit (le panique se répandit aussitôt 
parmi les écoliers et les professeurs, e t  les parents voulurent 
retirer leurs enfants. Le collège allait-il se vider?  Etait-il 
préférable de le ferrner ? Pendant qu'il disait la inesse, à 
l'autel de Sainte-Anne, on vint lui annoncer qu'un second 
écolier, Basile Kealis, un petit saint qu'il affectionnait parti- 
culièrement, venait d'expirer, e t  qu'un troisième était à l'ago- 
nie. I l  recueillit devant Dieu toutes les énergies de son âme, 
e t  fit deux promesses à sainte Anne, dont l'une, un pèlerinage 
à son sa~ictiiaire de  Beaupré, si elle obtenitit la  cessation du  
fléau e t  la  guérison de l'enfant dont on venait de lui annoncer 
l'agonie. 

A l'étoiinerrient des Sœurs  e t  à la joie d e   si^ rnère venue 
pour veiller à son chevet, le jeune McDonaId, - c'était le nom 



cle l'agoni-tint, - prit stil)itenient du  niieux e t  put, après quel- 
ques jours, s'en retourner chez lui. De  son côté, le petit Basile 
avait  d i t  B l i ~  Sœiir qui le soignait, quelques minutes avant  de 
riiourir, qu'il n'y aurait  plus de cliplitérie au collège. 

Le P. Lefebvre parti t  le jour mêrne pour Sainte-Anne de 
Beaupré. 

A son retoiir, il fu t  viveiiient sollicité par la Faculté de 
revenir a,ii collège reprendre sa  charge de supérieur, afin de  
rétirblir la contiance parmi les familles, e t  rassurer les enfants 
effrayés. L'ordre du provincial é t i ~ i t  forniel : ne s'occuper 
activerilent ni de 1 i ~  paroisse, ni du  collège. [I reprit son 
existence de  reclus tru prest)ytère. 

Ail collège, cependant, ori était dans I'érrierveillernent de  ce 
qui u r i v a i t  ; les diplitérisés guérissaient l'un itprès l'autre, e t  
il n'était question qiie de  la prédiction du jeune Basile Nealis, 
du pèlerinage du P. Lefehvre e t  de l'intervention iniraculeuse 
de la bonne sainte Anne. I l  y eut, le lundi de  Pâques, dis- 
tribution des téinoignages aux  écoliers. Vivernent sollicité, le 
P. Lefebvre vint a u  collège présider cette céréiiioiiie, qu'il t,er- 
min t~  par une ttllocution des plus touchantes. Ce fiit parmi les 
écoliers e t  les maîtres iine explosion d'entlioiisiasnie, du tlélire. 
On l'entoura, on l'escorta, on le porta, riialgré ses protestations, à 
sa  cliambre de supérieiir, restée vsicante depuis son départ  pour 
le presllytère, e t  ori le supplia avec larriies de l'occuper coniriie 
autrefois. L a  foule des écoliers l'enveloppait encore, quand le 
facteur lui reriiit son courrier. Une lettre portait le cachet 
de  la maison proviriciale. Il l'ouvrit e t  y lut ,  à son étonne- 
ment e t  a u x  ~cclarnationr de sa  garde délirante, qiie, vu la 
gravité de la situation à Meiniamcook, il é t t ~ i t  relevé de  l'ordre 
d e  demeurer ail presbytère, e t  qii'il pou\-ait désormais en user 
selon ce que lui dicterait son jiigeriient. 

I l  resta au collège, gardé par les niaitres e t  les élèves, réunie 
dans un  même sentiment d'ilrnour e t  de  reconnaissance. 

Ecrivant a u  P. Roy, il lui raconte l'épidémie, ses angoisses 
inortelles, le retoiir de ses élèves a u  collège, 1i. confiançe pu- 
blique revenue, e t  il terinine en l'invitant à reniercier la bonne 
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sainte Anne et  s~ i in t  Joseph, auxquels il attribue l'hloignetnent 
(lu terrible fl4au et  la conservation de ses élèves. 

" J e  lue sens revivre, contiriue-t-il. Mes cc~nfrères les ciirés 
e t  d'autres personnes qui n,'horiorent de leur bienvpillante 
aiiiiti6 h'üccortlent à me féliciter sur  inon apparence de saiité 
tout aussi hien que siir ilion retour >LU collège ; e t  rrioi, crédule 
conime iin enfant, je  nie prends ù croire ti. la réalité de tolites 
cc3 paroles, dictées, sans doute, pur une complaisante chiirité." 

Le fait est qu'il se sentait lenteiiient inourir. 
Cependant, l'niinée 1893 se pns5a sans accident g rave ,  il en 

fu t  ainsi du printcmps cle 1894. 
Il restait tou.jourr à la tête cle son collège. 
Aiix vacances, obligé de se rendre à la inaisoii provincit~le, il 

y fit bon &jour aussi court qu'on le lui perrriit, e t  reprit le 
cheiniii du Nouveau-Brunswick. 

Arrivé it Québec il se sentit iiialade. " L'air de la mer ine 
reniettra." pensa t.il, et  il prit  le bateau. Il SP trouva bientGt 
plus iiial, e t  crut qii'il allait rnourir. Seul, sans une connais- 
s:tnce it bord, il rainassa tout son courage e t  se recoinmanda à 
ses saint,. Le bnrteau fit iine relàche ù la Rivière-du-Loup. 

-Si j r  iie puis pas arriver vivant au collège, se dit-il à lui- 
niêrne, au  irioins-je iiiourrai chez les iriiens, e t  j'aurni un prêtre. 

I l  trouva au débarcadère M. Louis Levassetir, qui avait deux 
d e  ses glirçons :tu collège Sttint.Joseph. 

-Je suis bien indade, inon ami, lui dit-il, et  je iii'en vais 
chez vous. 

M. L~vasseur ,  qiii avait sa voiture, s'einpressa de l'y faire 
nlont,er et  téléphona pour un médecin. Le D r  Sirois les atten- 
dait ,  quand ils arrivèrent. Le P. Lefebvre descendit en sou- 
riant, trouvant des iiiots tqréables sur  son état, e t  niontii. au  
salon. Là, bpuisb, rendu, il perdit connaissance. Une fièvre 
intensc se déclara. et il f u t  deux joiirs aux  portes de la inort. 
Sori Eourag~ ne l'i~bandoniia pas, cependant. I l  ne voulait pas 
mourir là. L'idée de son collège l'obsé~lait ; et,  pour y 
retourner, dîit-il espirer en arrivant,  i l  eû t  niarclié su r  des 
charbons ardente 



Le médecin lui avait défendu de boire. Dans son délire le 
plus violent, il demandait qu'on lui appliqufit sur  lu bouche 
un linge treriîpé dans de l'eau glacée, mais il n'en ~ v a l a  pas une 
seule goutte, " utin de pouvoir se rendre B Memrariicook ". 

M. Levasseur a une jeune fille, Mlle Minie, qui est nîusi- 
cienne comnie le sont toutes les Canadiennes, lin peu plus 
inéiiie. 1nst;ilibe au piano, l'enfant se iriit un jour & ,jouer dis- 
crètement un ;tir que lui avait chanté son frère. Les malades 
ont l'oreille fine. Le P. Lefebvre se leva aussitôt su r  son séant, 
l'œil étincelant, le visage tout illuminé. 
"- N'est-ce pas, dit-il, le Breton eziléque j'eritencls ? Oh ! un 

souffle de Memrlimcook l U n  parfum de ilion collège! De 
grâce, qu'on joue un peu plus fort. J e  sens qiie je  vais 
gi~érir .  

Ce chant avait été coniposé au collège riiêine, la musique par  
le P. Arseneault et  les paroles par le P. Lnperche, un :Breton 
pur  sang. 

I)e ce nionient il entra en convalescence, et ,  peu de jours 
après, il prenait le train (le Meinramcooli, accompagné du 
D r  Gnuciet, qui était venu au devant de lui. 

II est rare que les Iiorniiies, même les prédestines, accoin- 
plissent de leur vivant toute l'muvre de leur vie. I ls ouvrent 
!es sentiers, ils tracent le sillon, ils jettent la semence : et 
cela suffit. Le soleil, la terre feront inconsciemnient le reste. 
S'il faut dissénîiner nu loin les germes, les oiseaux du ciel 
s'en chnrgeront. 

L'exeinple germe dans les conscienees cotnme le frorrieiit 
dans une terre bien préparée ; et la prière des serviteurs de 
Dieu contient assez de rayons pour faire friictifier e t  mûrir 
les plus abondantes moissons. 

Le P. Lefebvre voyait son. collège grandir e t  prospérer. 
I l  était content de ses écoliers ; plusieurs avaient été consacrés 
prêtres ; d'autres avaient etiibrassé l'état monnsticjue ; le plus 
grand nombre étaient retournés dans le moiide, où ils faisaient 
e u v r e  de chrétiens e t  d'utiles citoyens. Toutes les carriAres 
s'ouvraient devant e u x ;  tr~ais autre &tait la condition de lib 
f enime acadienne. 



Celle qrii avait été pleine de fortitude daiis 1% per&cutioii, 
héroique dans la soufiance et l'exil, adiriiral~le dans la mort, 
l'humble et douce Acadienr,e restait inipuissante et pibesqut. 
oubliée clans le mouvement d'émancipatioii qui se faisait 
autour d'elle. 

Le P. Lefebvre savait ses vertus ; il avuit été téirioin de sa 
foi naive et forte, de ses seiitiinents violents de religion, (le 
son aniour sans bornes pour Dieu et la Mère cle Dieu ; mai\ 
corrime elle était pauvre et généralement sans instruction, les 
grandes avenues de la vie restaient sévèrenient ferrnres 
devant elle. Le cloître iriêine lui refusait ses portes; car, 
n'ayant pas de dot à of i i r ,  elle se trouvait trop pauvre poiir 
être adinise à faire ses v e u x  de pt~iivreté perpétrielle dans le\ 
cornniunauté.; ordinaires. 

Depuis longtemps le P. Lefebvre cliercliait les iiioyens de 
venir en aide à ces douces délaissées, surtout tl'otfrir à celles 
qui soupiraient après la vie religieuse iine retraite auprès des 
autels, accessible à l'ignorance et à la pauvreté, et oii elles 
pourraient du travail de leurs inains sulbvenir à leur propre 
existence. Il voulait des Sceurs conforrries aux aspirations et 
aux moyeris des Acadiennes, qui fussent cle fait nussi hie11 
que de noni, pauvres et hrimbles. 

Prenez les dernières places au banquet, k t  (lit le Sauveur cles 
hommes, et le inaitre ensuite vous fera inonter plus haut. 

Yarnii clJauti.eh très graves dificultés était celle (le trouver 
une Claire ou une Marguerite Rourgeoys capahle (l'initier ZL 
son projet des jeuries personnes tout H, fait étraiigères ti, la vie 
religieuse. Cela ii'étitit pas possible en Acadie. 

11 fit venir de Notre-Dame de l'Indiana, en 1874, un essaiiii 
cle sept religieuses appartenant à lu congrégt~tiori des S e ~ i r h  
cle Sainte-Croix. Cette congrégation avait été Fondre au Mans, 
en 1835, pour le service rïianuel cles sériiiiiaires et collèges tlc 
ln coinmunuuté de Sainte-Croix. 

En 1842, Mgr de la Hailandière, évêque (le Viricciines, aux 
Etats-Unis, fit venir du Mans quelques-unes de ces religieuse, 
qu'il établit à Bertrand. La rnênie année, le P. Sorin ayant 
fondr, à l'Indiana, le collège Notre-Danie, obtint le concours 



des Sceurs (le Bertrand pour le service temporel de son nou- 
vel établissenient. 

A Meniramcook, oii autorisa les Sœurs  à recevoir des pos- 
tulnntes, mais à condition qu'elles fissent leur noviciat à 
Notre-Dame. Cele n'était pas possible, la distance entre les 
deux endroits étant de plus de cinq cents lieues. 

Le P. Lefebvre formn alors le projet d'dtablir, avec le con- 
cours de ses religieuses, une commuiîauté nouvelle, tout à fait 
tlistiiicte de celle de Sainte-Croix, e t  qui serait destinée exclu- 
sivement au  scrvice teinporel des maisons d'éducation. 

Par  un de ces sentiments d'exquise délicatesse, dont les 
saints et  les &ines d'élite dernblent avoir seuls le parfait 
secret, il Ics voulut tout à fait indépendantes de lui et  de sa 
coiiîniunwiitS. 

A la tête de lu petite communauté se trouvait une femme 
reniarquahle par sa piété et  ses grands talents d'organisation, 
une Canudieiine-Franqaise, née Paradis, Sceur Marie Léonie 
cii religion. 

Cette fenliiie courageuse, à qui lii, pauvreté personnelle 
nussi hien que collective n'iiirspirait pas de terreurs, que ne 
imebutaierit pas les durs et  hunibles travaux de la doniesticité, 
iivzrit pour le P. Lefebvre la vénbratioii, j'ttllais dire le culte, 
qu'eurent sainte Monique pouï saint Ambroise, sainte Paule 
pour win t  Jérôme, sninte Scholastique pour saint Benoît, 
sainte Chantal polir saint François de Sules, Mme Legros 
poiir suint T'incent de Paul, Mme Swetchine pour Lacor- 
tlairc. 

La nouvelle ngrégi~tioii de feinines devint une ruche, où de 
iîoiul~rcuses :~Leillcs vinrent timidement demander à butiner 
( I R I ~ S  les parterres de la religion. Elles étaient étonnées e t  
charniées toiit à la fois d'être admises, pauvres et  sans 
instruction pour la plupnrt, au  nombre des épouses de 
l'Agneau. 

Il se fit la, dans le sileiice e t  l'effacement, coinnie une incii- 
1)atiori d'&mes à Dieu. 

Elles s'étt~ient d'abord appelées les Petites Sceurs. Au cha- 
pitre général des religieux de Sainte-Croix, tenu en France 
c.n 1880, le P. Lefebvre, alors ,provincial de toute lJAniérique 



orirunnique du  Nord, les fit appcier les reczceo uceu~s ch la 
J'ccinle-lrtcnzil1 he p~épurltnt des aliments au Sauveur 

e t  vaquant )LUX soins tle ln iriuison, serait leur iriodèle. Marie, 
sans doute, u choisi l t ~  ineillenre pr~rt ; niais celle de Marthe 
n'est-elle ptis, irinlgi.6 tout, excellente ? 



Une des gi-nndes préocciiputioiis du lori P. Lef'eCvi.e étibit, 
noils l'avons vu, (le ne pas laisser scs Petites S(eii1.s orplielinex. 
L'évêque diocdsain, Mgr Sweeney, pour des ra1so.s de haute 
prudence, sslns doute, persistait k leur refuser l'institution 
canoniqiie ; et  il sentait, lui, qu'il allait rilourir. 

11 cornniença de bonne heure B esminier, atiii. que, lorsqu'il 
serait parti, les ruclies fussent assez nornbrouses e t  assez 
fortes pour ~ulisister psr ellee-mêmes. J?eut-être trouveraient- 
elles au Canada,-c'était là l'objet de ses v e u x  et  son espoir, 
-un évêque qui voulût bien leur donner dans 1'Eglise une 
existence canonique. - 

C'est le 5 octobre 1874 qu'al-ait été fondée la preïniere 
maison des Petites Sœurs, dtins le vieux collège de hlemrairi- 
C O O ~ .  Celle de Notre-Darne de la Côte-des-Neiges fiit instituée 
en 1876 ; celle de Saint-CAsaire, en 1878 ; celle de Farnhaiii 
en 1879 ; celle de Van Buren, en 1893. Trois ttiitres niniaons 
ont ét6 fondées depuis la mort du P. Lefebvre : cellc de Ma- 
rieville en 1895, celles de Lévis e t  cl'Ottawa, en 1896. 

A Sa  Crandeur Mgr Pnul Lurocque, évêque ile Sherbïoolte, 
reviennent le mérite et l'honne~ir d'avoir, le 26 janvier 1896, 
promulgué le décret d'érection canonique de la c~inmnnauté 
fondée par le P. Lefebvre et  la Sœiir Ldonie. La innison mère 
et  le noviciat uvi 
brooke, le 5 octok 

aient 6th 
)re 1895. . . 

I transférés cle Memraincoolr à She: 

La fainille reiigieuse cies Petites Sorurs, com1josPe de sel 
membres seuleinent, en 1874, compte au,jou: 
cents professes, novices et  postulantes, 1 

Canada qu'en Acadie, de la desserte matéri' 
3cs collèp ménage c ; comniunautés re 

rd'hui pi. 
chargées, 
elle e t  de 

ès de deil 
tant  a 

:o soins cl 

oent ecclesl 
iertalnen le' . - -  - 

(1) Dans s tlon canonique, docun lastique Bcrit 
avec beaucc appelle, B la lecture, c ttres de saint 
Franwis de Baies B ses niles spirituelles de la Vlslt:rtion, Mgr Larorque trace 
euccinctement. lagenese de la commiinaut6, et, apres avolr note la part prise 
par le P. Lefebvre B RB mndation, i l  ajoiite: 
'' Jetee dans une terre féco~ide. au mllleu de cette courageuse population aca- 

dienne.  of^ la loi, en dépit des obstacles, est rest4e si vlve et  si tenace, cultivée 
par le d4vouement et  la plet6 admirables se son Fondateur, In petite coinmn- 
naut4 ne tarda pas & se developper. 
" La gr&ce de Dien, conime une ros6e féconde, falsal L germer, nombreuses et BO - 

lides. les vocations ieligleuses au milleu de ces jeunos Acadiennes qiic des 4v4- 
nements malheureux avalent biin pu condamner b In pniivret6 et  B l'Ignorance 
san8 poilvoir Jamais les d6pouillcr des doiis de la grbce et de la vertu." 



Les religieux de Sainte-Ci.oix font, en 
commune à le chapelle, à cinq heures et  demie du inutin. Le 
P. Lefebvre y était toujours le premier arriv6 ; jamais il n'y 

DIE 

hiver, la 

Le P. Lefebvre en 1R8S. 

manquait. On fu t  étonné de voir son prie-Dieu inoccup6, le 
lundi, 28 de janvier (1895). Les PQres s'en 1~larm8rent ; mais, 
les exercices termin&, quelques-uns passant de son c8t6 et  
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apercevant de la lumière chez lui, tous se rassurèrent e t  allèrent 
ft leurs occupations. 

Unc demi-heure plus tard, les deux S œ u ~ s  qui avaient 
coutume de faire sa ciiuri-ibre pendant qu'il célébrait sa inessc, 
l'aperçurent, en ouvrant ln porte, étendu sur son lit, et  crurent 
qu'il dormait. Inquiètes, elles allèrent cependant rapporter la  
chose au P. Arsenault, préfet cle discipline. Celui-ci, accom- 
pagntS du P. Cormier, pénétra chez le supérieur e t  trouva son 
corps inanimé e t  déjè froid. Ses int~ins étaient croisées sur sa. 
poitrine, scs paupières étaient closes, e t  il souriait comnie un 
enfant qui entrevoit une vision d'anges dans son sommeil. 

Le P. Lefebvre était niort ! 
Son âme s'était envolée au ciel, comme s'bcheppe la dernière 

flamme que jette lu lampe du sanctuaire, quand l'huile est 
épuisée. 

Ce fu t  duns le collège une douleur que la plume ne saurait 
ddcrire. 

La nouvelle se répandit au dehors coinme l'éclair, e t  il y eut 
un sanglot clans toute l'Acadie. En s'abordant les gens se 
regardaient avec stripeiir et disilieiit : " Notre 1ibBr:tteur est 
mort ! " Ce fut  un deuil universel ; celui qui venait de mourir 
était, en vérité, le père de tous. 

La pensée de l'Acadie fut  longtemps en deuil, e t  le tribut 
des larmes lui fu t  rendu par tout le peuple & deux genoux 
devant les autels. 

Ce qui reste de nous, quand l'âme est partie, ri'est plus que 
de la terre qui doit retourner à la terre. Les funérailles furent 
fixées au jeudi, B dix heures. 

Celui qui, en 1864, était allé chercher ft Saint-Laurent le 
fondateur du collège Saint-Joseph,-le véndré évêque de Saint- 
Jean, Mgr S\veeney,-viiit le conduire & sa demeure dernière. 
Le T. R. P. Beaudet, provincial dt: la Congrégtttion, le 
P. Blanche, Eudiste, supérieur du collège Sainte-Anne & la 
Nouvelle-Ecosse, les supérieurs des callèges canadiens de 
Sainte-Croix, le clergé du Nouveau-Rri~nswick, plusieurs curks 
de la Nouvelle-Ecosse e t  de l'ile du Prince-Edouard, le collège, 
les anciens élèves, toute la paroisse de Memramcook, une foule 



énorine accourue de tous les points de la province, étaient 
venus conteiiipler une dernière fois les traits di1 bien-aimé bien- 
faiteur de l'Acadie e t  lui faire les suprêiiies adieux de la mort. 

C'était un deuil et  c'était aussi un triomphe. 
O tiiort, tu  perds ton aiguillon devant le juste qui s'endort 

dans le Seigneur! Le corps d u  libérateur de l'Acadie éttiit 
retourné à la poussière, mais son âme, déjh béatifiée, circulait 
au riiilieu de la foule recueillie ; il vivait glorieusement dans 

- 

les ceurs .  Le peuple était en lermies; mais ses sanglots 
s't~chevaient en prières et  en invocations. 

M. l'abbé Philippe Belliveau, curé de Barachois, p r o n o n p  
l'oraison funèbre. 

Son discours, pour me servir de  ses propres expressions, fu t  
l'apothéose " d u  rrieilleur d'entre tous ceux qui ont vécu e t  
sont rnorts en Acadie. Le P. Lefebvre sera daris l'histoire 
la plus belle figure parmi la génération contemporaine; il 
fu t  un grand serviteur de Die11 e t  un insigne bienfaiteur de 
ses frères, et  sa longue vie a été une constante préparation 
à la mort. " 

" O cher e t  bien-aimé P. Lefebvre, s'écriti-t-il en terminant, 
c'est avec un déchirement inexpriniable du c e u r  que nous 
venons te dire un suprQrne adieu, pleurer e t  prier autour de 
ton cercueil. Sois assuré que t a  mémoire vivra dans nos 
cœur3 a ~ ~ s s i  longte~nps que vivra le peuple acadien. Toi, d u  
hau t  du ciel, t,u veilleras sur tes enfants, su r  le peuple que tn 
as t an t  aimé, et pour lequel tu  as tant  fait ! Adieu ! Adieu ! " 

Le service de trentième at t i ra  une seconde fois la foule du 
clergé et  des laïques, particulièrement ceux de  langue anglaise, 
parce que M. l'abbé Meahan, curé de Moncton, devait pro- 
noncer le discours funèbre. 

Prenant pour texte ces paroles de l'Ecclésiaste: " Que lit 
mémoire de Néhémie soit longtemps conservée, parce qu'il a 
relevé nos murailles qui gisaient par terre," le prédicateur 
retraga la carrière de l'illustre e t  bien-aimé défunt. I l  raconta 
ses luttes, son héroïsiiie, son humilité, sa charité, ses triom- 
phes. " L e  P. Lefebvre, dit-il, était le prêtre idéal, prédestiné 
au  service de l'autel. 11 fut toute sa vie un rnodèla de la per- 



fectiori sacerdotale, il était impossible de ne pas voir en lui 
le prêtre." 

S'adressant aux Acadiens : "Cet homiiie a relevé l'édifice 
gisant de votre nationalité. I l  a posé votre pied siir le roc, 
et mis sur vox lèvres un cantique nouveau, le cantique de la 
délivraiice." 

De son côté le P. Franqais, supérieur général de la congré- 
gation de Sainte-Croix, adressait, le lendemain rnême 
une lettre-circulaire à tous les siens, faisant un rnagni- 
fique et généreux éloge (lu défunt, e t  le recommandant aux  
suflrages de toute la corntnunauté. 

Mais de tous: les témoignages d'amour e t  de reconnaissance 
qui lui furent rendus, le plus touchant est peut-être celui des 
Micniacs. Leurs délégués vinrent des extrémités de la pro- 
vince s'agenouiller sur sa tombe et demander au iioni des 
tribus le portrait du " patriarclie." 

Ceux qui pieusement sont morts pour la patrie 
Ont droit qu'A leur cercueil la  foule vieiiiie e t  prie ; 
Entre les plus beaux iionis leurs noms sont les plus beaux ; 
Toute gloire auprt.8 d'eux passe et  tombe éph6mere; 

E t  comnie ferait une d r e ,  
La voix d'un peuple eiitier les berce en leurs tombeaux. 

Un  jour (le l'au dernier, que j'étais allé prier sur  sa  tombe, 
.j'y rencontrai un cultivateur de Memraincook que je savais 
avoir été l'un de ses plus fervents aniis. 

-Ne trouvez-vous pas ce irionurnent bien pauvre pour un si 
bienfaiteur, lui dis-je, eti lui nioritrant l'liuinble croix, au 

pied de laquelle s'épaiiouissaient une rose et qiiclques millets 1 
-Je crois que le P. Lefebvre l'aiiiie niieux ainsi, me répon- 

l i t-i l .  Quand nous avons bâti le inonutnent de M. Lafrance, 
que vous voyez là, nous lui avons derilandé quel nionument il 
faucirait lui élever, tt lui, et  il nous a répondu ( j e  cite 
textuellement) : 

Mettez du gazon sur m a  tombe, 
Et ,  s'il y croît des fleurs, ne les arrachez pas. 

1-Victor Hugo. 



CHAPITRE V I N G T I ~ M E  

Acadiens en cleliors de l'8ca1lie. - Joi i rna i i~  acadiens. - Le catc\ckiisnie daiis 
les écoles. - Le français. - Les Euclistes. -Le P. Le 1)oié. - Le P. Rltln- 
che. -- Le P. Roy. -Situation prbsente des Acadiens. - hloiiuiiient oom- 
in6iiioratif. - Historiens : Raiiirau cie Saint-P&re,l'abb& Casgrairi, Edoiiard 
Richard, Brown, Halibiirton, Haiiiiay, Miirdouk, Caiiipbell, Siiiitli. - 
.Jacqi~c<x et  Marie. - L'E'i,aic~léliiie. 

Ce clii'il y a cle plus étonnaiit chez les Acadiens c'est qu'ils 
existent encore. Leur race devait périr, eii 1755, lorsque leurs 
maisons e t  leurs églises furent inceilcliées sons leurs yeux, 
leiirs troupeaux e t  leurs inoissons coiitiscju6s au profit des 
spoliateurs, leurs terres et  leurs iilarais dorinés aux ennerilis, 
lorsque leurs fainilles furent separées les unes des aiitrcs e t  
les nlenibres cl'uric mêine famille entre eux, pour 6tre disper- 
sés "comme ces feuilles d'automne tlii'une violente rafale 
arrache aux arbres, fait tourbillonner un instant et  répancl au 
loin sur  les mers l." 

On retrouve aujourd'hiii leurs liiinbeanu par toute la terre, 
reconnaissl~bles encore ; vous les distingueriez à Bclle-Isle-en- 
Mer e t  dans les Landes,& l'intensité de leur foi et  à leur tidé- 
lité au  culte de 1% patrie perdue ; ils forment des groupes dis- 
tinct* au Labrador, e t  sorit le dernier rempart de lu  iiationa- 
lité française à la Louisiane. U n  publiciste canadien, chiffres 
en main, affirme qu'ils sont 80,000 aux Etats-Unis e t  100,000 
dans le vieux Canada, où leurs groupes principaux se trouvent 
diins le district de Joliette; cluns les coriités de Saint-Jean, dc 
Verchères, de Napierville, d'Iberville et  de Laprairie ; à Bécan- 
cour, à Saint-Grégoire, à Nicolet ; dans les townships de l'Est, 
à Druminoncl, Arthabaska, Mégantic : dans leu villes de Mont- 

1-Longfellow, Evangéline. 



294 LE P. LEFEBVRE ET L'ACADIE 

idal, Québec et  Trois-Rivières ; le long des rivages de la Gas- 
pésie e t  de Bonaventure, au Sériiiscouata, aux îles de la Made- 
leine. Ceux (l'entre eux qui s'établirent dans les - 
districts de Montréal e t  de Trois-Riviéres, venant assez directe- 
ment de l'Acadie, apportèreilt avec eux les notions agricoles 
(le leur pays e t  devinrent les agronomes modèles de ces 
régions. Certaines paroisses, coinme Bécancour e t  Saint- 
Jacques de I'Achigan, sont exclusivenlent acadiennes et 
comptent parmi les plus prospères de la province. 

" Dans presqiie chaque famille acadienne, nous dit M. L. U. 
Foiltaine, dlins son rapport su r  les Acadiens de la, province de 
Québec, lu à la convention de 1880, on coniptc un ou plusieurs 
prêtres, des s e u r s  agrégées à diflérentcs conimiinautés, des 
avocats, des médecins, (ies notaires, etc. 

" Mais on d i t :  têtu comrrie un Acadien, tout cornille on 
(lit en France : têtu cottirrie un Breton. 

" Au fond l'Acadie11 de lii province de Québec est bon 
rnfant, :Lssez frondeur, aux allures libres, au  franc parler, 
croyant que ln parole a été donnée à l'lioinme pour esprinier 
sa pensée e t  dire lu vkrité." 

Les Acadiens ont été pour le Bas-Canada ce qu'ont été pour 
1'Allernagne et  l'Angleterre les Franyt~is expiilsés par  la réro-  
cation de l'édit de Nantes : beiiucoup de leurs clesceridnnts se 
trouvent aujourd'hui à la tête de l'industrie, de la finance et  
(lu conimerce cunadiei~s-franqais ; les lettres et  les beaux-arts 
(le lu province smur se réclament également d'eux. 

Ceux qui retournérerit en Acadie furent rnoins fortunés. 
Obligés de se cacher longtemps le long des rivages et  au  
milieu des rochers arides, le plus grand nombre se fit pêcheur 
pour vivre, et  laissa se perdre les fortes notions d'agriculture 
qui avaient fait d'eux et de leurs pères les cultivateiirs les 
plus éclairés de toute l'Amérique. 

Nous avons vu ce qu'ils étaient, en 1864, à l'arrivée d u  
P. Lefebvre à. Memrairicook, e t  nous avons suivi leur dévelop- 
peinent coïncidant avec les progrès annuels du collège. 

Leur preiiiier journal le Moniteur acudie?~,  publié à Shé- 
tliac, remonte à l'année 1867. Ils ont aujourd'hui trois autres 
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journaux : le C o l ~ r ~ i e r  des Provinces-Mfsritzntes, publié à 
Bathurst ,  a u  Nouveau-Brunswick : l 'Evanyéline, publié & 
Weymoiith, à la Nouvelle Ecosse, e't l ' r ~ ~ p ( ~ ~ - t i ( ~ l ,  publié B 
Tignish, à l'île du  Prince-Edouarcl. 

L a  langue frariçiiise est officiellenierit reconnue dans les 
écoles publiques di1 Nouveau - Brunswick, en ce sens que 
1'Ecole normale compte parriii ses professeurs un Acadien, 
M. Alphée Belliveau, ancien élève du  collège Saint-  
Josepti, ;l qui est dévolue la  fonction exclusive de préparer 
les inaitres e t  leï iiiaitresses frunçiis A leurs exaiiiens d'ap- 
titude. 

Ces examens se font en langue unglaise ; mais il est tenu 
un certain conipte, itiix fu tu r s  niaitres e t  riiaitresses, de leurs 
connaissances du frilnqais, qu'ils aiirorit ensuite le privilège 
(l'enseigner dans les districts acadiens, concurrernmerit avec 
l'anglais. 

Le fanieus bill cles "éroles s é p ~ r é e s "  (1871) a. peut-être 
plus profité que nui aux  Acadiens, mêiiie au point de  vue reli- 
g ieux  Le cat6cliisnie est enseigné uiix erifants, auturit que 
la préparation a Icur preniière comiiicinion l'exige, mais en 
dehors cles heures régleriieritaires, saris nuire, par conséquent, 
au  programnie officiel des é tudes;  les iiit~îtres e t  inaitresses 
soiit obligés d'avoir l i ~  rriême compétence que leurs confrères 
anglais ; et  les écoles étant défrayées eri partie par  le trésor 
public e t  en partie par lu cotisvtion iiiimobilière, les pauvres 
se trouvent p l ~ c P s  absoluinent su r  le rnêine pied que les riches. 
I l  en résulte entre catholiques e t  protestants une grande har-  
nionie, prklutle de cette bonne volonté parnii les l ion~mes 
(~u'annoncèrerit les anges à ln naisstlnce du Siiuveur. 

A l'île du Prince-Edouard, les écules franyi~ises, tout  en 
relevant, coiniiie celles des provinces str?urs, du  conseil de 
l'Instruction publique, sont placées sous 1 ; ~  surveillance parti- 
culière d'un inspecteur acadien (M.  Joseph-Octave Arsenault), 
et, quoique coininunes quant  nu progruinme (les études avec 
les écoles anglaises, constituent un départemerit à peu près 
séparé. 11 s'est formé, en 1593, une " Association des institu- 
teurs français", coinposée de  tous les maîtres e t  nlaîtresses 



acadiens de l'île, dont l'objet spécial est l'enseigneiiient, dans 
les écoles, du français et-de l'anglais niis sur  un pied d'égalité. 
Cette associution opère un bien sensible dans les paroisses 
frany lises, que l'erivahissetnent de la langue nngli~ise iilenace 
très sérieusement. Le gouvernetrient la tolère et  l'encourage. 
Le clerg6 de l'île, Mqr McDonüld tout particulièrement, niérite 
la recoriiiaissance des Acadiens pour la par t  généreuse qu'il 
a prise diins l'orgitnisatiori de ce mouverrient, e t  aussi pour 
le large esprit de justice et  de libéralité dont il use envers 
eux eii toutes occasions. 

Rien de ce genre n'existe encore à la Xoiivelle-Ecosse, où 
prévaut, d'ailleiirs, à peu près le rnêiiie systèiiie d'écoles 
comrriunes qu'ail Kourcau-Brunswick e t  à l'ile dii Prince- 
Edoiiard. Le franqais n'y est pas oficiellernent reconnu dans 
les écoles publiques ; inais les autorités angl;tises sont, ;tu fond, 
bien disposées envers notre langue. Une acadéiriie franyaise, 
dont M. Alphcinsc Benoit est le directeur, reyoit u i ~ e  sub- 
vention de l 'Etat, à la Baie-Sainte-Marie; des livres 
de lecture franqtiis sont placés sur la liste officielle, et  le crainte 
seule dc soulever de fâcheuses susceptibilités empêche, croyons- 
nous, le Conseil de faire un pas de plus. Sous le rapport de 
l'euseignernent di1 français, l'écho de ce qui s'iinpriiiie e t  se dit  
uu sujet des écoles du Manitoba produit uri ini~uvais effet daiis 
les provinces maritimes. Cette question réglée, et  les zélés 
devenus inoins bruyants, nous aurons l'espérance d'obtenir 
certaines concessions que le Conseil ne croit pas prudent de 
nous accortler aujourd'hui. 

Nos clcux collèges friinqais, l celui [le Saint-Joseph, ail 
Noiiveau-Bruns~~iclc, et celui de Sainte-Anne, à la Nouvelle- 
Ecosse, occupent l'i~ri et  l'autre une bonne situation parmi les 
écoles secondaires des provinces riiaritimes, e t  jouissent d'un 
succès satisfuisant. Ce dernier est dirigé par les Pères Eudistes 
de France, qui, en outre du collège Sainte-Anne, oiit fondé un 
séminaire théologique à I-Ialifax. Les Eudistes font pour nous 

1 -Comme ilous l'avons d!t plus haut. l'anglais e t  Ic françals y sont sur 
uu pied d'egalite. 



ce que les Sulpiciens ont fait  e t  font encore pour les 
Canadiens : ils mettent à notre service leurs talents, leur 
dévouernent e t  leur bourse. Le supérieur général de l'ordre, 
le R. P. Ange Le  Doré, l'un des ecclesiastiques les plus 
marquants de France ', e t  que l'Acadie est lieureuse de compter 
au  nombre de ses plus illustres aniis, a pour le seconder au  
milieu de nous le lt P. Blanche ', l'éniule d u  P. Lrfebvre e t  le 
digne continuateur de soi1 teuvre de iégénérution acadienne ; 
le R. P. Levallois, supérieur du grdnd séminaire du 
Saint-Cceur-de-Marie, à Halifax, e t  un nonibre considerable 
de docteurs en théologie et  de professeurs de sciences e t  de 
littérat ure. 

L e  foricliiteur du grancl séininaire, le P. Pierre-Marie Crochet, 
un saint, de qui son suphrieur généït~l disait : " C: est un reli- 
gieux dont toute la vie n'a été qu'na acte prolongé d'hiimilité, 
d'obéissance et de sitcrifice," est décédé à H d i f a x ,  en 1896. 

Ce séiiiinaire, élevé sur un terraih acheté de Mgr l'arche- 
vêque, clans un de5 plus riants quartiers (11, la ville, e t  qui 
a déjk coûté S 111 corniriunauté uiie soirinie consiilérahle d'argent, 
est peut-être lr  plus beau nionurnerit tl'éducatiori supérieure 
des provinces maritimes. 

C'est le R. P. Roy, Ir.  fils spirituel de prédilection, l'ami, le 
confident intime du P. Lefebvre, qui lui a succédé k l\iIeinrttiri- 

1-Ne R Auray, en Bretagne, en 198). 
Dnns les difficulles qui ont  surgi, il y aquelqucsannees, entre legouveriiemeiit 

et les congregatlons religieuses, en Fiance, le P. Lc Dore a Bte choisi comirie 
pr6sident du Comlt6 de defense. 

C'est un Bcrivain de renom e t  lin orateur distingue. 
Les Blecteurs de la  312 circonscript:on de Brest, en Bretngiie, vieniient de lui 

offrir la succession legislative de Mgr dlHulst d, I'Assernbl6e natioiiale, qu'il a 
refuseo. 

Ce fut sous les fenetre8 de la malson de son nïeul que partit,, en juillet 1632, 
I'exp6ditiou de Razilly, qui reprit possession de l'Acadie a u  nom du rol de 
France. 

2 -NB & Josselin, e n  Bretagne, en 1848. Fut  d'abord clerc d'avocat, puis soldat 
dans la guerre franco-prussienne,offlcler d'ordonnance du general Martenot,, puis 
prbtre, en 1878. Les pliis hautes ch:irgesJe la commuiiaiitB lui furent. confiéesd&s 
son eiitree en religion ; il fut successiv~meut prefet dans les colleges de Hcsançon 
et de Rennes. C'est lui qul fut  choisi polir fonder le grand college de Veranilles. 



cook, en mars 1895. ' Sous son habile e t  féconde direction le 
collège Saint-Joseph coritinue, comme ail terrips de son fonda- 
teur. son ceurre de bienfaisance religieuse et  ntttiorisle. 

Le conseil de la corniiiunaiité continue, de son côté, d'en- 
voyer à Memrarncook des Pères et  des F r h e s  choisis parmi 

1-Le IL. P. Girard, D. D., avait et4 iioinm6 superleur iiiterlrnakre. 



les plus cotripétent* de  l'ordre. L a  stabilité 11e l'institution 
semble assurée. 

Voulant donner 1111 proiiipt térrioigiiage d e  leur vive recon- 
iiaissr~rice erivers le g r m i l  b i e i~ f t~ i t eu r  de  l'Acadie e t  de  leur 
profond attacliement H U  collège de  Merrirarncook, les anciens 
élèves, tous, sans distinction (le natiorialité e t  d e  religion, 
se sotit rrunis,  pcii de  tetiips aprba stl mort ,  e t  ont  décidé de  
lui 6lever iin iiioriuiiient coriiriiérnoratif. 

Le  irionunierit est terinitié ; I'ineugiiration en a é té  f i t e  
l'été dernier C'est  un supcir1)r biitiriient e n  pierre, dont  le 
rez-[le-cliaussre serviix de iniisbe, tle cabinet lie pliysique, de  
laboratoire e t  de  clzisues pour l'enseignenient (les science*, e t  
l 'étt~ge suprrieur (le salle publique pour les exercices (le fin 
(I1tinn6e. 

Le  P. Lefcbbvre entre daiis I'liistoire, coriiine il est eritrC. 
~ l i ~ n s  le cceur des Aca lieiis. 

Le  progrès accoinpli pa r  les Aciidiens d;tns les trcnte der-  
tiibres ;innées est A peine croyable. 11 est vrai tlu'ils étitierit 
alors tout  k f i ~ i t  igoorés, siiris iiioyens cl'action e t  siLns un seul 
i~irii II(! I ~ i i r  race rlitris les provirices, ce (lui fai t  qiie leur 
relbveiiiei~t sliute dtivtiiitiige uiis  yetis. 

Ptir leur iiioclératiun (litris le siiccB*, leur bonne fui e t  leur 
libéralité vis-A-vis des autres nt~tionalités, leur dépoiiilleirient 
d e  tout fanatisnic rcligieus, leur ferilie déteriiiiiiiltioii ( le rie 
pa? s'isoler tlans I'Etut, e t  lrs  efforts clu'ils font pour a r r ive r  
a u x  premiers r:irigs, les Aca~lieris se sont gagné l'cstitiie e t  le  
liori vouloir des populritiuns pi.ote.;tantes. I>'infér;eiirs qu'ils 
paraissuierit êtiie, ils sont Jevenus l ~ i l r s  égaux en toutes 
choses, sans susciter aiicuii sentiiiient mauvais. Ceux qu'ils 
plilcent k leiir tê te  évitent sur tout  de  met t re  (le l~ruyttrites 
pr~ofessions à, la place des actes, e t  de  faire (le tout  bois 
religion. 

1-L'autre jour M. Emrnerson, le premier rninlstre piovineinl,  inaugurant  
iiu superbe pont en  acier, I i i i  dontiait, de soli propre chef, sans en avoir et6 
requis, le noiii de LEFEBVRE. U n  seul Journal  anglais y a trouve & redire, 
riiollemeiit. 

31. Ernrnerson est uii ancien eleve de Saint-Joseph. 



Duns l'ordre civil e t  politique justice leiir est  à peu près 
rendue;  ils ont  cles iniiiistres dans  l'exécutif tlu Nouveau- 
Brunswick (MM. Lnlsillois e t  Richi~rtl), de  1 ; ~  Nouvelle Ecosse 
(M.  Conleau), rli?ux cons~i l lers  législatifs l e t  trois représen- 
tants  à la Lhgislntiire ci'Halifax ; hu i t  iriciiil,i~es à 1% chailibre 

d'Asseriiblée du Nouveau-Brunswicl~ e t  un k celle de  l'ile di1 
Prince-Etlou ird : un  député à la  chttinlrc (les Cotiimunes 
d ' o t t a w i ~ ,  un sénateur, ' e t  un  juge d e  la Cour Suprêtne d u  
Nouveau-Brunuwicb. 

1-Le Conseil l6glslatif a 6tE aboli ail Nciuvenu-131~1iiiswick, II  y a qiielqiies 
aiinE%, et il est devenu Blectif b I'ile d u  Prlnce-Eùounrù. 
>M. Stanislas Poirier, depule aux Cornmiines, et M. Joreph O. Ai'senniilt, 

sBiiateui', A c ~ ù l r i ~ s  l'un et l'autre, vlennent  de mourir. 



I ls  ont de plus cles t~vocats, (les médecins, tles i~otuires, des 
coiiinierçants e t  des industriels, des inaitres et  cles inuîtresses 
en nombre sufisant pour leurs écoles, au  Nou\.eaii-Sriiiiswick 
e t  $ l'île du Priiice-Edouard, des religieuses -- eii petit 
iioiiibre - dans les couvents de la Chai.ité, et  des pr6tres 
franqi~is ' d i ~ n s  la plupart de leurs paroisses. 

Le  fait suivaiit niontre cliiel chemin ils ont f i t  dans la 
considérirtion de leurs frères protestaiits, e t  coiiiiiie le fantôme 
de l'intolérance se dissipe vite avec de bons procédés. 

II y :t quelques années, les procès-verbitux tle la chambre 
d'Assenihlée du Nouveau-Brunswick eurent à enregistrer les 
minutes d'une séance tout en fraiiçais. M. Olivier J. LeBlanc, 
iniiiistre acadien dans le cabinet, fit dans sa langue rriaternelle - 
une proposition yii'itppuyèrent, cians la même langue, tous ses 
coiilpatriotes et  ceux, parnii Irt clépiitation anglaise, qui 
avaient lu lc l'élélnnque dans l'originsl; e t  M. White, l'ora- 
teur, niit lu proposition uiix voix dans un français très tolé- 
rable, au inilieu des aec1ainatio:is cle toute la Chambre. 

Les os des aïeux eii tressaillirent dans leurs tornhert. 
Heiireux les peuples qui n'ont pas d'histoire l ( l n  s'est 

beaucoup occupé <le celle des Acadiens, depuis cent uns. Leur 
preinier historien français, depuis la dispersion, tant  par ordre 
de date que pour l'itnportaiice tles services rendus, est 
M. Raiiieaii cle Siiint-Père. 11 viiit en Amérique, corriine on va  
aujoui~d'hui en Asie, chercher les chanips où fu t  Troie. Dans 
ses fouilles il découvrit l'Acadie e t  les Acadiens, ceux qui sont 
vivants aussi bien qiie ceux qui sont morts. Son premier 
livre, l u  Frunce a u z  colonies, paru en 1859, nous révéla à la 
France et  au Canada. Il nous apprit  aussi à nous-mêtnes 
notre histoire. Personne ne connaissait l'Acadie, avant 1859. 
Dans un deuxième ouvrage, Uq~e colonie féodule e n  A m é ~ i q u e ,  
il a repris le iilêine tliènie, retraçant de iilain de rnaitre toute 
notre histoire, jusqii'à la dispersion de 1755, e t  au del& 

1-Par Françaison entend, en Acadie, tolite personne de nationali te française, 
qu'elle soit iiee en France, ail Canada oii en Acadle. 



Ensuite est venu M. l'a3bé Cnsgrain qui, outre plusieurs 
études très documentées sur  l'expulsion de 2755, a publié 
successivement un Pèlerincqe c h u  pays d'Evangéline, livre 
couronné par I'Acadéinie franyaise, Une Seconde Acadie, qui 
est surtout la relation d'une seconde dislocation des malheu- 
reux Acadiens,de ceux qui avaierit pris refuge à 1 île Saint-Jean, 
a~~joi i rd 'hui  l'île du Prince-Edouard, e t  dorit le sort fut aussi 
tragique que celui des habitants de Grand-Pré, et, tout 
réceinment, les Sulpiciens et les Pères des M,iss,wns-Etrc~n- 
gères en Amdie,  peut-être le plus soigné des trois ouvrages. 

Cette trilogie historique place l'abbé Casgrain de plein pied 
à côté de Garneau, de Sulte e t  de Ferland. 

I l  était devenu de mode cllez certains écrivains des plus 
considérables, Purkman en tête, de justifier la déportation de 
1755 par toiis les moyens, surtout en s'appuyant sur  le témoi- 
gnage de traîtres e t  de renégats, e t  en mettant & profit la 
compilation partiale et  tronquée des Arch,ives.de la Nouvelle- 
Ecosse par Thornas B. Aikiiis. sinistre figure dans la galerie 
des dilapidateurs de l'Acadie. 

M. Edouard Richard a siipprimé la légende des gouverneurs 
de la Nouvelle-Ecosse vertueux. Armé de rayons X, il a 
scruté leurs cmurs et  leurs  rein^, il a compté les trente pieces 
d'argent que leur ont rapportées le sang et  les larmes d'un 
peuple injiistenient mis & mort ; il a fuit voir sous la fauve 
clarté des docuiiients retrouvés, des perfides, (les voleurs e t  
des bot rreaux, dans Philipps, Armstrong, Lawrence e t  Bos- 
cnwen, e t  chez les Acadiens, des victimes. Son livre, Acadia, ' 
est sombre comme Eschyle e t  vengeur comme Némésis. 

Avec Brown e t  Haliburton les Anglais avaient pris les 
devants (Raynal, 1780, se classe plutôt parmi les poètes que 
parmi les historiens) même sur  M. Rameau, le premier en col- 
lectionnant les documents officiels, partiellement détruits, 
depuis, par Aikins e t  Cie, se rapportant aux événements qui 

1- Ecrit en français et traduit en un anglais digne de Parkman. par le R. P. 
Drummond, de la SociBt4 de JB~iis. 



amenèrent le grat~d dérangenzent ', et  le second en publiant, 
en 1829, une histoire de  l'Acadie, reniilrcluable par sa  compo- 
sition e t  son impartialité. 

M. Hannuy est venu, après un long iiitervalle, en 1879, 
avec une noiivelle histoire de  l'Acadie, honnête, consciencieuse 
e t  bien écrite, mais entachée d'erreurs fondunientales de fa i ts  
e t  de  critique. S'il avait k refaire le inême ouvrage, mainte- 
narit qu'il connaît le irianilscrit de Brown, e t  que les écrits 
de  Mgr O'Brien, de l'al>& Casgrain e t  cle M. Richard ont 
paru, noi1.i croyons qu'il porterait su r  lm hommes e t  les 
évéilements de 1755 un jugement diff'érent du  prerriier. 

Mentionnon.; encore Betimish Murdock (1865), l'auteur d'un 
livre docunient4 qui tient le milieu entre une très conscien- 
cieuse cornpi1:ition e t  une synthèse historique proprement 
dite ; une Histoire de la Nouvelle - Ecosse pur Cainpbell 
(1873) et  Um Chapitre perd& tle l'histoire de l'Amérique, pal- 
Smith (1884), le prédécesseur de  Richard ; une Histoire de 
Port-Rogal, etc., par Caluck;  une monographie, Wolfe et 
Montcalnz, par  Parkmun. 

U n  grand nombre d'autres écrivains se sont exercés, nu 
sujet de  l'Acadie, e t  dans le roman et  dans la poésie. Jacqz~es 
et Marie de Buiirassa est peut-être le roinari le mieux réussi 
d'entre tous ceux qu'a produits la littérature canadienne. Une  
Américaine, Madame Williams, est l'auteur d'un ouvrage de 
fiction, les Français, meut laes, qui rnérite aussi d'être mentionné. 

Mais il J- a la  gracieuse idylle de  Longfellow, pétrie de  
rujons  e t  de larrries, l'Evangéli?ze, qui toiite seule t ient 
lieu d'histoire e t  d'épopée. Ce clief-d'œuvre de 1 i ~  poésie en 
Ainérique a fuit enteiidre, chez tous les peuples où les beaux 
vers sont lus, les sanglots de l'Acadie agonisante. C'est une 
luinière placée bien huiit dans le firinaineilt, clont les rayons 
doux e t  pénétrants écltrirent un draine qui marque d'infamie 
ses auteurs. 

Hélas ! c'est dans  l'histoire e t  dans l a  poésie que sont les 
seuls trésors que le monde noiis envie. Nos biens nous ont  

1-Le manuscrit de @on histoire inachevee fut ù~couvert dans la boutique d'un 
epicler, en 1852, avec les pieces ofiïclelles qui ont permis & M. Richard de recons- 
tituer la chalne den Bvenements qui aboutit au drame de 1755 



été enlevés pour ne plus rious être rendus; l'héritage niatériel 
des confesseurs de la Foi ne fera jamais retour B leurs 
descendants. Nous avons v6cu de résignation durant cent 
cinquante ans, et ce n'est que depuis l'arrivée du P. Lefebvre 
et de ses coinpagnonu de Sainte - Croix dans notre Acadie que 
nous nous reprenons à espérer. 

Que béni soit celui qui a mis dans nos cmurs ce germe 
d'espérance dont toute une race peut renaître ! 



ADDENDA 

Depuis l'iinpression du chapitre IV de ce livre, il nous est 
parvenu des docunients importants se rattacliant ù la ques- 
tion de. l'escoinmunication des " patriotes " canadiens de 
1837-88. Nous doiinons l'extrait suivant dans son intégralité- 
Il  contient, croyons-nous, le célhbre niandelnent d'excommu- 
nication de Mgr Lartigue, ou plutôt les " iiistructions " don- 
nées au clerg6 du diocèse de Montréal. 

Le lecteur remarquera que ce décret fut lancé après dîner, 
à la suite d'une santé. 

(Copie.) 

(Le 25 juillet 1837, fPte d e  saint  Jacques.) 

Aprrs la  santé du Pape, Mgr de Montréal adressa (la parole au) 
clergé présent par l'allocutioii suivante : 

" MM., comme il ne peut se rencontrer une occasion plus solen- 
" nelle ni plus nombreuse que celle-ci, je dois en profiter pour 
" donner aux pasteurs des paroisses quelques avis d e  la  plus haute 
" importance dans les circonstances spéciales oh se trouve le pays, 

savoir: que les pasteurs devraient faire tous leurs efforts pour 
" rétablir la charité e t  l'union parmi leurs ouailles ; qu'ils devraient 
" représenter B leurs paroissiens qu'il n'est jamais permis d e  s e  
" révolter contre l'autorité légitime, ni  d e  transgresser les lois du 
" pays;  qu'ils ne devraient point absoudre dans  le tribunal d e  la  
" pénitence quiconque enseigne ou qu'il est permis d e  se  révolter 

20 
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" coiitre le goureriieiiieiit sous lequel iious avons le bonlieiir d e  vivre 
ou qu'il est perinis d e  violer les lois ciu pays, particuliBreii~ent celle 

'' qui défend (s ic )  la coi~trebancie, bien moins encore ceux qui les 
" eiiseigne et  les viole en inênie temps." 

"Cette courte allocution depi~iri loiigtemps desirle et sollicitée auprCs 
de l'éveqiie par  plusieurs membres du clergi, dont pour ma part j'eii 
Mtais un, fut accompagnée d'uii tonnerre d'applaudirisemeiits qui 
gronda longtemps et vivemeiit, d e  m:tniùre ii faire voir à l'évêqiie que 
tout le monde rieiitait le besoiii qu'il y avait depuis longtemps, 
qu'il se  déclarRt et qu'il était marne déjà trop tard. La santé dii Roi 
fut alors bue avec ent,housiasnie et God snve the King fut vlianté 
debout et avec uiie vive expression." 

Extrai t  certifié conforme, du 3e vol. des L l f ~ ~ o i r e s ,  etc., (inédits), 
par M. Jacques Paquin, curé d e  Saiiit-Eiistache, RiviCre-du-Chêne: 

Publiciste, honinie d e  lettres, 

Montréal. 



TABLE DES MATIÈRES 

CHAPITRE PREMIER 

De Montréal B Sairit-Philippe cle Ltiprairie. - Extrait de haptêine. - 
Saint-Philippe. -Etyniologie (1ii noin et  origiiies de la faniille (iii 

1'. Lefebvre. -Son pbre coiireiir-(las-bois. - Les trappeiirs canadiens. - 
Histoire de deux Anglais et  d'un seau d'eaii.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  1 

CHAPITRE D E I T X I ~ M E  

Son enfance. - Sa iiibre. -- Ses preinibrea Bcoles. - Preiniere coirim~i- 
nion. - Le p+re Laperle. -- Mort de son pére. --L'école cie Singer. - 
L'hiver H U  Canada. - Lectures. - A-t-il ailné ? --- L'ainour de la nature 
chez les poPtes, les saints et  c h e ~  Cainille Lefebvre.. . . . . . . . . . . . . . . . .  11 

CHAPlTRE TROISI&ME 

Sa rocatioii religieuse. - Pélerinage. -Son entrBe A Saint-Laurent. - 11 
enseigne. - Noviciat. - Epreuves. - La pauvret& l'ob4issance et la 
chasteté. - Etait-il humble et  obéissant ? - Le R. P. K4zé. - Profes- 
sion religieiise. -Son ordinatiori H. la prêtrise.. .................... 17 



TABLE DES M A T I ~ R E S  

CHAPITRE QUATRIÈME 

PAGES 

Les apologistes canadiens et le clergé. - Le clergé seul n'est pas l'Egiise ; 
il est Q 1'Eglise ce que le goiivernemeiit est Q l'État. -Le P. Lefebvre A 
Saint-Eustache. - Cinq ans de mission. -Mgr de Laval. --La rébellion 
de 1837-38. - Causes du mouvement insurrectionnel. - Les Canadiens 
étaient-ils justifiables de se rebeller ? -La liberté. - Les droits de 
l'homme. -Chénier. - Sa mort héroïque. - Les " patriotes " de 1837 
ont-ils At(? canoniquement excomiriuni~s ? - Mandements de Mgr Lar- 
tigue. - Le P. Lefebvre.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  .. .... 43 

t CHAPITRE CINQUIÈME 

Coinmenceuients difficiles de la commiinauté de Sainte-Croix. -Le 
P. Lefebvre vicaire Q Sainte-Rose. - Catéchiste i~ Saint-Laurent. - 
Auniônier L Saint-Ainié. -Ses missions dans le diocbse de Saint- 
Hyacinthe. - Grand succés d'éloquence Sorel. - M. Chbpleau. - Les 
Sorellois le veulent pour curé. -Mgr Sweeney entreprend d'installer 
une cominunauté de religieux A Meinramcook. - Le P. Lefebvre choisi 
pour y fonder le collbge Saint-Joseph.. ............................ 59 

CHAPITRE S I X I ~ ~ ~ E  

Oubli dans lequel les Acadiens étaient tombés en 1864. - 011 les croyait 
anéantis. - Acharnement de la fatalité contre eux. -- Au bail de l'hu- 
manité.-Leur dispersion.-Population en 1755 et  en 1763.-Les Puri- 
tains.-Premiers évêques. - Les Acadiens sont ignorés dans la hiérar- 
chie. - Qui les a créés et  nlis au inonde ?. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  73 

CHAPITRE SEPTIÈME 

Langue française et  religion catholique. -. Missionnaires venus de France. 
- Premiers dépiités acadiens. - Premières écoles. - Les évêques de 
Quhbec veulent fonder an collége en Acadie.-Les Jésuites. -M. 
Gagnon. - Prêtres acadiens, M. Bourg, M. Poirier, M. Giroir. - M. 
Lafrance, précurseur du P. Lefebvre. - Son héroïsnie. -Fondation dii 
" séminaire " de Saint-Thomas, futur collbge Saint-Joseph. . . . . . . . . .  89 



CHAPITRE HUITIÈME 

PAGES 

Memraincook. - Arrive'e dii P. Lefebvre. - Prcinier sermoii. -Départ 
de M. Lafrance de Memraincook. -- T)esci.iption du coll8ge. - Saint 
Joseph choisi pour patron. - Sernron de la Saint-Jean-Baptiste B 
Montréal. - Accident de voitiire, - Péres et Frihres de Sainte-Croix.. 103 

CHAPITRE N E U V I ~ M E  

Oiiverture des classes. -- Preiniére e t  tleiixii.ine aiinde. - Iiidigeiice. - 
Moiilin B vent. - Miracle ! - Cours classique, le nrênie siijourd'hui, au 
Canada, qu'il y a deux siécles. -Nécessité de l'anihliorer. - N'est pas 
uiie institiition divine. - Ses variations ciep~iis l'ére chrktienne. - Sous 
Louis XIV. - Au Canada, avant la conqiiête, e t  les professions libérales. 
-N&cessit& des fortes étiides. -Le P. Lefebvre a Arichat. - Anec- 
dote. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  I I R  

CHAPITRE D I X I ~ M E  

Mort de M. Lafrance. - 1867, ConfPde'rntioir canadieiiiie. - :lnglais e t  
Français. - Travaux de coiistruction. - Le Pére Robert. - Nouveaux 
professeurs. -- Charte (lu collége. - Subvention. - Coustruction d'uiie 
aiiiiexe.- Incendie iriiraculeusement arrêt&-Chapelle B saint Joseph.-- 
Versification. - Concours hoinkriqiie. - Missions B desservir.- Sainte- , 
Anne-des-Beaumont. -Sauvages de l'Acadie. - Leurs vertus. - Leur 
conversion. -Leur amitié seculaire pour les Acadiens. - Anecdote.. . 131 

CHAPITRE ONZIÈME 

Paroisse e t  i~iissio~is. - Quelques coutiinies ncadieniies. - Politesse. - 
Vêtements. -Xe s'embrassent pas en public. - ParticularitB du parler 
acadien. - Les notables de Memraurcook. - I l  est noinin8 grand vicaire 
( i 7 ~  partibit.+) de Mgr Coiinolly. - Tentative (l'abolition de la langue 
française à la Nouvelle-Ecosse. - Le serinent du test. -- Vive Hali- 
biirton! . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  153 

Congrégations enseignalites. - Leiirs droits e t  obligations. - Coiip d'œil 
sur l'enseignement donn& à Saint-Joseph. -Le  P. Cieoffrion declare 
juste. -,Concours interprovincial. - Le F. Urkgoire, professeur de 
plrilosophie. - Sa nibthode. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  169 



CHAPITRE TREIZI~ME 

PAGES 

Son tempérainent d'artiste. - I'Briode de paix. - Fanfare. - Voyage h 
Moncton. - Un canon qui part tout seul. - Attaques aiiglaises. - 
Prernier avocat acadien. - Absence de préjugés. -Excursion au fort 
Beaustjour. -I>einoisalles de 1'Acadtiiiie de Sackville passkes en 
revue. -SBaiices drainaticlues et anteiiru tragiquea. .................. 159 

CHAPITRE .a I ,  QUATORZIÈME 

Prions pour la France. - Abolition (les écoles " coiifessioi~nelles " au 
Nouveau-Brunswick. - Eineute H Caraquet. - Meurtre. - Procks. - 
Apaisement. -Journalistes politico-religieux. - Unc apparition diabo- 
lique. - Inspection par 1'Etat des colltges snbveiitioiin8s. --Le P. Le- 
febvre est nomniil Provincial. - Ses rksistanues. - Un rnysthre. - 
Voyage en France. - Le collége Saint-.Joseph dans l'angoisse. -Son 
retour. -- Ainour des Aca(lieiis pour la France. - Auguste Renaud. -- 

Serinonsur la France. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  189 

CHAPITRE QUINZIÈME 

Constriictioii du coll&ge de pierre. - Lettre de Mgr Sweeney. - Embarras 
d'argent. - Maladie. - Construction d'iiii couvent. - La feniine e t  la 
civilisation. -- Opinion de Molikre. - Convention de 1880 à Qutbec. - 
Convention acadienne de 1881. - L'Xssornptioii fête nationale des Aca- 
diens. - Douleur du P. Lefebvre. -Convention natioiiale de Miscouche. 
-Adoption d'un drapeau. - Air national. -Convention de la Pointe- 
de-1'Eglise. - Fondation du collPge Sainte-Anne. - Les E:iidistes. - 
L'abbéGuay. - L'abbd Parker. - L'abbé Rouxel. -Mgr O'Brien.. ... 207 

CHAPITRE SEIZIÈME 

ConsidBratioiie sur l'honiilité. -11 refuse d'être Provincial une seconde 
fois. - Docteiir en théologie. - O n  lui coule sa statue. - Discours R 
cette occasion. -On veut le faire Mon.ui!/nor. -- Progrts géii8ral chez 
les Acadiens. - L'abbé Richard e t  le collëge Ssiiit-Louis. - Le P. Le- 
febvre e t  les Irlandais catlioliqnes. - Vingt-cinqoièn~e anniversaire 
Bpiscopal de Mgr Sweeney. -Quart de sikcle d'existence du colltge. - 
L'abbk Franÿois Corniier. -'l'raiislation des cendres de M. 1,4fra~ce. - 

.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  Missionnaire apostolique. 225 



CHAPITRE DIX-SEPTIÈME 

PAGES 

L'ainoiir. -- Piétt dii P. Lefebvre. - Ses saints préfér6s. -Soli ainour de 
l'Acadie. -- Ses écoliers. -Ses paroissieiis. - Aiierdotes. - Sa charité. 

. . . . .  - Son esprit. --Ses rapports avec les élbves. -Soli granil air . .  239 

CHAPITRE DIX-HUITI@J~$ ,. 

Portrait. -Chez les Pbres de la coinniiiiiaut6. es iiiiraclea ? 

- Etait n6 orateur. - L'eiiseignemeiit a 

.................. . . .  

sioiine. - Correspondance. - On veut l'envoyer A l'Hôtel-Dieu de 
Montréal. - Diphtérie au collège. - Suprême angoisse. -. Maladie. - 
Retour à Memraiiicook. -Fondation de la cornmuilauté des Petiten 
Sezrrr de la Sainte-Famiiir. - Seiir  JAonie. - Sic uo8 non uobi8. -Mort 
du P. Lefebure. -Funérailles. - Deux oraisons funèbres. - Epitaphe. 273 

CHAPITRE VINGTIÈME 

Acadiens en dehors de l'Acadie. -Journaux acadiens. --Le catéchisiiie 
dans les Qcoles. - Le français. - Les Eudistes. - Le P. Le Doré. - Le 
P. Blanche.- Le P. Roy. -Situation présente des Acadiens. - Monii- 
nient cornme -- Historiens : Rameau de Saint-Père, l'abbé 
Casgrain, Edouard Richard, Brown, Haliburton, Hannay, Miirdock, 
Campbell, Sniith. - J f l c q t ~ e ~  et Marie. - L'Evawjéline. . . . . . . . . . . . . . .  293 






